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3ui ont partie les Philofophes fur l'origine 
u Monde , lur la nature de l'Ame > & fur 
le Principe des Ââions humaines» 

Quâm utiU exîflimas hac cognofcere , & rehus urminoU 
imponere. Senec Qucft. Nat. Liv. i. 
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EXAMEN 

D U 

PATALISME. 
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REFUTATION 

DU Fatalisme. 

Qui fuppofc plafîeurs fubftanccs 

dans le Monde. 



XL Y a des efprlts 8c des corps , 5c ces 
êtres font des fubftances : mais, pour- 
quoi ces fubllances exiftènt-elles > 
3aelle pui0ance adonné aux' élémetis 
e retendue, la difpofîtion néceflaire 
pOHr former le monde î Les mouve- 
tnens qui ont produit ce magnifique 
fpeâacle , ont-ils été diftribués avec 
iniejligence , ou font-ils l'effet d'une 
force motrice , aveugle Ôc nécedaire { 
Terne m. A " 
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LIVRE PREMIER. 

De raripne ^ Jifcrentes fubT- 
tonus qui cxiftcnt dans le 
Monde. 

JLiE premier coup d'œil découvre 
dans les corps que nous pouvons ob- 
ferver , des êtres qui commencent > 
& qui fubiflènc mille changemens 
qu'ils ne produifent pas eux-mêmes » 
& qui paroilTenc fuppofer qu'ils ont 
été créés. 

Prefque toute Tantiquité a vu com- 
mencer & finir ces ècxes > fans foup- 
conner U création j & il y a àt% Phi- 
Icdophes modernes qui ont combana 
W uo^we* Ainlî après avoir prouvé 
q^i^ les etprits & les cvvps ont été 
ct<^ ^ I examinerai le$ didicukcs cpi 
kvx pccâuKk > q;ie tv>ttt cccik étiemel 
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SECTION PREMIERE. 
Les ejprits & les corps ont été créés* 
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iOrsque je réfléchis fur leseC- 
prics & fur les corps que je peux ob- 
lerver , je trouve qu'ils n'exiftent point 
par eux-mêmes , & je conclus qu'ils 
ont été produits : j'examine comment 
ils ont été produits , & je trouve que la 
produâiion de ces êtres eft une vraie 
création* 



CHAPITRE PREMIER. 

Les ejprits & les corps n'exijlent point 
par eux-mêmes^ 



p 



O u R procéder plus furemefft dans 
cette queftion , je tâcherai de déter- 
miner avec exaâitude la nature de 
l'être qui exifte par lui-même , je la 
comparerai avec les efprits & les corps, 
& je ferai voir qu'ils n'ont point les ca- 
raâeres de l'être qui exifte par luir 
même. 

Tome m. S 



li Examen 

A R T I C L E r. 

De la nature de Vêtre qui exifie jpaii 

lui-même. 

Rîen n'eft (ans une raifbn qui le 
fallè être > & cette raifon eft > ou dans 
b chofe même qui exifte » ou hors 
d'elle ; (t cette laifpn eft hors de la 
chofe qui exifte , elle eft produite » & 
n*exifte plus par elle-même : c'eft tout 
au plus un effet ou une production né- 
ceuaire» 

Si la raifon qui fait qu'une chofe 
exifte 3 eft dans la chofe même , il faut 
que l'exiftence fpit renferméç dans foa 
idée \ elle fait partie de fon eflènce. 

Lorfque l'exiftence appanient à Tet 
fence aune chofe ». il faut qu'ellç 
exifte néceflâirement , parce qu'il eft 
impoflible que ce qui a en foi-même 
une raifon fuffifante pour exifter » 
n'exifte pas. 

L'exiftence en général y eft une abA* 
traâion de l'efprit : rien n'exifte d'une 
manière vague & fana détermination ^ 
ce qui exifte néceftàirement , a nécef-- 
fairement une certaine manière d'e- 
xifter ; Se comme il la tient de fon 
^flençe , on ne peut ps jplus fuppofei: 
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rètre nçceffaire , fans fes manières 
d'exifter , que fans Texiftençe : cet être 
èft donc immuable. 

Puifqu un être néceflaire contient 
en lui-même la raifon fuffifante de fa 
manière d'exifter , fi cet être eft oen- 
fant ) il fera eflTentiellement penfanc ; 
& comme la néceflîté d'exiftence n'a 
pas plus de rapport à une penfée qu'à 
une autre -, l'être penfant qui exifte 

f)ar lui-même , doit penfer de toutes 
es manières poflibles ; c'eft un efprit 
infini. 

De même , fi l'étendue eft une réa- 
lité , l'être qui exifte par Itu-même » 
doit avoir une étendue infinie ou illi* 
mitée ; & fi l'étendue n'eft pas incom- 
patible avec la penfée > l'être qui exif» 
te par lui-même , doit avoir pour pro- 
priétés eftentielles > l'étenaue ôc la 
penfée. 

Il n'y a point dans l'être qui exifte 
par lui-même » de raifon fuffifante 
pour laquelle il auroit plutôt une réa- 
lité qu'une autre , plutôt un degré de 
réalité qu'un autre degré. Suppofer un 
être nécefTaire borné , c'eft luppofer 
un effet fans caufe* 

Ainfi , non feulement , on ne peut 
foppofer que l'être qui exifte par lui- 

B i j 
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mcme , n*exifte pas : mais encore iî 
eft impollîble qu il foit fufcepcible d^ 
changement j ou borné. 

ARTICLE IL 

Les caracieres de Pêtre qui exifte par 
Itd-mème y ne convienhentj ni aux ef- 
pries j ni aux corps ^ dont on a prou- 
vé Vexifiencep 

Les efprits & les corps font des fubfr 
tç^nces oui exiftent indépendamment 
de tout ce qui les environne -, je n'e* 
xifte , ni dans les corps , ni dans les 
efprits que je connoi? , & ils «'exif* 
cent point par moi , Jeur anéantifle- 
ment ne ^orieroit. aucune atteinte i 
mon exiftence ; je ne tiens point mon 
exiftence de ces êtres , je peux fan$ 
abfurdité , fuppofer que j e;cifte, &c 
qu'ils n'exifterit pas : car je ne fuis , en 
rigueur , obligé de fivppofer ayec pioi» 
que ce qui eft nécefla.ire pour mon exit 
tence. Les efprits , d^fférens de moi , 
le corps auquel je fuis uni ^ tous ceux 
qui m^envirounent , n'exiftent donc 
point par pu5{-mème$ ou jiéceflàire- 
xnenr. 

On ne peut pas dire que ce n'^ft 
xju'çn déjpoaillanî; ces çtrç$ de l'exi^^ 
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tence néceflaire , que j ai pu fuppofer 
du'ils n'exiftoient pas , & que c'èft 
iuppofer ce qui eft en queftion : car ne 
connoiflànt , ni par fentiment , ni par 
idée^ fi ces êtres ont eh eux-mên^s 
la raifon fufïifante de leur exiftence , 
ou fi cette raifon eft hors d'eux ; je rie 
dois fuppofer qu'ils ont cette raifon 
en eux-mêmes , on qu'ils ne l'ont pas ; 
qu'après avoir comparé la nature de 
CQS êtres avec l'idée de l'être néceffai- 
ré , comme je l'ai fait ; & fi je peux , 
fans abfurdité , & fans détruire l'ef- 
fence de Ces êtres , fuppofer qtfils 
jCi'exiftentpas , j'ai une raifon fuflîfan- 
te de juger qu'ils n'e:tiftent point par 
eux-mêmes.. 

Non feulement , je peux fuppofer 
qu%ies efprits & les corps n'exiftenc 
pas -, je vois tous ces êtres bornés y Se 
pour ainfidire, circonfcrits ; ils ne fe 
font connoître à moi , que par des 
images , je connois leurs parties > j'af- 
figne leurs limites : car que les élé- 
mens'des corps foient des êtres éten- 
dus ou des êtres fimples , il eft cet* 
tain qu'ils ont une grandeur ôc unfe 
force déterminée : que les efprits foient 
diftingués des-corps , ou matériels , its 
«ne aimi leurs bornes^ & très étroites» ., 

Buî 
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Ces mêmes êctes qui poorroienc ne 
pas exifter , & qm font Dornés y font 
encore fujets à mille changemens \ 
nous éprouvons une révolution con- 
tinuelle dans nos idées Se dans nos 
fentimens : nous paUbns de la lumie* 
le aux ténèbres > du plaifîr à la dou« 
leur , de la trifteflè à la joie ; tout ce 
qui nous environne » eft dans un chan- 
gement continuel ; .le monde vifible 
eft le théâae de toutes les viciflitudes 
poflibies : cependant , en examinant 
k nature de l'être qui exifte par Iui« 
même » on a vu qu'il étoit immua-*> 
Me 9 & que tenant fes manières d'ê- 
tre de la même néceflité qui le fait 
exifter > on ne peut y fuppofer aucune 
.variation. 

On ne doit fuppofer dans Vètt$ né- 
€e(Iaire , que ce qui lui eft eilentiel 
pour exifter ; tout ce qui ne feroit 
point nécedàire pour fon exiftence » 
leroit l'ouvrage d'une caufe étrangère *> 
l'être nécedàire avec un principe de 
mobilité, qui le feroit paflTer fucceflîve- 
ment par une infinité d'états ditFérens, 
n'acquerroit que de nouvelles ma- 
nières d'être , qui ne feroient point 
néceffaires pour ion exiftence y puif^ 
^u'il auroit exifté fans ces modifia 
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Catlotis nouvellement accuifes. La 
nécefficé d'exiftence ne renrerme donc 
point ce principe de mobilité auquel 
les Fataliftes ont recours ; on ne peut 
le fuppofer dans des êtres néceflaires r 
les efprits & les corps que nous con» 
noifTons , & qui font dans un chan- 
gement continuel , n'exiftent donc 
point néceflàirement. 

CHAPITRE II. 
Zei ejprîts & les corps ont été créés» 
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UisQUE les efprits & les corps 
«e contiennent point la raifon de leur 
cxiftence ; il faut néceflàirement que 
cette raifon foit dans un être diftin- 
^ué à&% efprits & des corps que nous 
connoifibns. 

Mais cette raifon n'eft-elle point 
une force qui les fait fortir du fein 
d'un être qui les contenoit , ou qui eh 
arrangeant & en développant èit% êtres 
^éja exiftans » mais inconnus , les fait 
exifter pour nous , & femble les pro- 
duire \ 

Le Fatalifme adopteroit fans peine 
cette efpece de produâion des êtres : 

Biv 
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c eft le fenciment des Stoïciens , de^ 
Juifs Cabalilles , & il peut s'allier 
avec cous les autres fyftêmes de Fata- 
lifme ; mais il ne paroi c pas qu'il puif- 
dfe fe concilier avec la nature des êtres 
qui ne font point des modifications > 
& qui n'exiftent point par eux-mê- 
mes , ce qui fuppofe néceflairement 
que la caufe produdrice de ces êtres 
}^s a efieélivement créés* 

ARTICLE I. 

Les efprits & les corps n*exijlent point 
par voie d'émanation Ou de déve-^ 
loppemenu 

Accoutumés à voir de nouvelles mo*- 
difications fans voir , ou du moiot 
fans être forcés de fuppofer de nou- 
velles fubftances , nous fommes por- 
tés à croire que la puiflance produc^ 
trice n'eft qu'une efpece de vertu qui 
jette hors de fon fein une foule d'ê- 
tres ) ou qui arrange & façonne ua 
fond toujours fubfiftant Se docile à 
coûtes fes impreffions r c'eft cette ver-^ 
tu qu'on ne connoît point , à laquelle 
on donne le nom de nature : voïons 
ce qu'on doit penfer de ce fentiment. 
'. lUfubftancç eft indivifible^ £ç 1^ 
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parties d'un tout ou d'un compofé, 
ne peuvent être des fubftances : les 
efprits & les corps qui font des fubf- 
tances 5 ne font donc point des par- 
ties féparces ou détachées de l'être né- 
ceflàire. Les Philofophes qui fuppo- 
fent que ces objets fortent de la puif- 
fence produ6trice par voie d emana^ 
tion , ne font pas plus raisonnables cmt 
ks Indiens , qui croient que Dieu rait 
fortir les êtres de fon fein , comme 
les araignées cireiit leur fil de leurs 
corps. 

Les efprits & les coTps , ne fontpas: 
non plus les effets d'une force qui en 
arrangeant des parties exiftantes » ou en 
développant un fond de réalité capar 
ble de recevoir différentes formes y 
dégage ces êtres , les^ rende vifibles, & 
femble les produire. Il faudroit dans 
ce fentiment , que les élémens des. 
corps Se des efprits exiftaffènt par eux> 
mêmes » & qu'une force neceflaire 
comme eux , les arrangeât & en for- 
mât des corps & des êtres penfants. 

Les élémens des corps n'exiftent 
point par la néceflité de leur nature , 
puifque ces élémens étendus ou fim- 
pies , font bornés & fujets au chan^* 

cément ; il eh fauc (iû^e autant de£ e£^ 
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pries qui font des fabftances diftin^ 
guées de la madère i comme je l'ai 
prouvé ; ainfi l'exiftence néceflaire des 
ccres f que lliypodiefe du développe- 
ment fuppofe ) eft abiblumenc faufleé 

La force à laquelle on a recours pour 
former les corps & les efprics » n'eft 
pas plus raifonnable : car cette forc^ 
' eft diftinguée àes corps Se des efprits» 
ou elle eft dans ces êtres mêmes : fi 
elle en eft diftinguée » c'eft une force 
intelligente qui arrange avec deflein ^ 
ou une impémofité aveugle & néceC- 
faire » comme les êtres qu'elle agite : 
les Fataliftes nient que cette force foie 
une intelligence fage & libre > il fauc 
donc qu'elfe foit une forte d'impémo- 
fni aveugle & néceflàire ; mais une 
pareille torce eftî-elle poflSble } 

Je demande d'abord aux Fataliftes 5 
quelle idée ils ont de cette force , qui 
s'applique â tous^ les corps , qui les 
pénètre ^ 6c qui cependant eft diftin- 
guée de la matière t 

Je demande en fécond lieu , fî l'on 

fenfe que cette force puifle produire 
arrangement qu'on lui attribue \ 
Comme les corps ou leurs élémens ne 
peuvent être unis fans avoir une di- 
reélion > ni fuivre une certaine direc« 



î 
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tîon ) fans une fwce dctermiiiée ; fi 
la force motrice étoit une force aveu- 
le & néceflàire » elle fè fèn>irdiftii« 
0^ égalementà tods les coqis » & les 
auroit cous mâs dans le même feus: 
on n'a dans ce fèndment ancane nd* 
fbn de fappofer des difiecences dans 
là direâion qu'elle a £ûr ptendre ans 
corps ) ou dans les dégrés de vîteflè 
qu'elle leur auroit communiqaés ; 
cependant le monde vifîUe ne iubfif^ 
te que par la différence des direâions 
des mouvemens dts corps y & par l'i- 
négalité de leur marche. Le monde ne 
pourroit donc être tel qu'il eft , fi 
ime force aveugle & néceflaire » mais 
diflinguée des corps & de leurs élé- 
mens » étoit le principe de leurs mou* 
yemens. 

Pour éviter cet embarras » Epicure 
& tous ceux qui ont adopté (es princî» 
pes , cmt fuppofé la matière divifee 
en cuie inanité de petites pardesindi- 
vinbbes , auxquelles la force motrice 
étoit eflfentielle > & qui , quoiqu'indi- 
vifibles , avoient des figures différen- 
tes i & des forces motnces aufli di£fé« 
rentes que leurs figures* 

On fuppôfe dans ce fentiment , i^ 
que la matière exilte néceilàiremene » 
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1® qa elle eft eflentiellement divifév 
en une in&iicé de petits corps indi*- . 
vifibles & figoré» : 3 ° que chaque pe- 
tit corps 9 ou chaque atome fe meut 
eflentiellement : 4^ qu'il a une direc^ 
cion eflentielle -, car n Texiftence de la 
matière , fes divifions & fon mouve- 
ment , la direâion ôc la déterminai 
tion de ce mouvement , étoient l'ou- 
vrage d'un être diftingué de la ma^ 
tiere » le fentiment que nous exami- 
nons y ne feroit point un fyftême de 
Fatâlifme 3 mais une hypothefe phyâ« 
que : voïons ce que nous devons peo* 
fer de ces quatre principes. 

J'ai fait voir que les êtres^qpe nous 
conftoiflbns » n'exiftent point nécefTai- 
rement ) & qu'ils ne font point eflèi> 
tiellement en mouvement : il n'eft 
pas moins impoflîble de fuppofer dans 
tous ces êtres les différences de figure > 
de direftion , de vîteflè , qu'on y fup^ 

Î^ofe y & qui font néceffaires pour la 
brmation de tout ce que nous voïons y 
la néceflîcé d'exifter , qui feroit la 
raifon fuffifante de leur exiflence, n'a 
pas plus de rapport à un ou à deux 
dégrés de réalité , qu'à dix ou à* cent ; 
elle n'a donc pu déterminer les êtres 
à exifter avec coûtes leurs différences: 
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en fappofant que ces êtres exiftent né- 
ceffairemenr , ils doivent tous exifter 
^e la même manière \ la nécefliité 
d'eflènce eft invariable , toutes les 
différences des êtres de même efpece , 
ibnt accidentelles , & ne fortent pas 
de /on eflTence. 

Il eft de Teflence du cercle d avoir ua 
centre & des .extrémités, également 
éloignés de ce centtie : il ne lui eft point 
eftentiel d*avoir dix ou douze pieds de 
circonférence ; ainfi refTencexlu cercle 
fera que fes extrémités feront égaler, 
ment éloignées du centre » elle ne 
pourra faire que 1^ .cercle ait plutôt 
dix pî^s que fix , & fî l'on fuppofe. 
des cercles néceftaites > il faudra les 
fiippofer tous égaux : ainfi Ton ne peut 
fuppofer d^s des êtres néceflâires , 
les différences qu on obferve .dans ceux 
que le monde renfei;me , & fans lef- 
queUes il n^^peut exifter tel que nous 
le voïons. L'exiftence des êtres , n'eft 
donc point ^ ne peut être un dévelopr 
pemçnt de ce quji exiftoit , lequel dé- 
veloppement foit produit par une force 
eflentielle aux élémens des corps , &ç 
^itïpr^nte 4ans ,cj[iaçu.i> de$ élçm^^h 
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ARTICLE II, 

f£ principe qui fait exijler les êtref 
que nous connoijfons j les a créés. 

On a prouvé que les efprits & le» 
iporps ne contiennent point y en eux« 
mêmes , la raifon de leur exiftence » 
parcequil y a dans leurs modifica* 
tions , une variété incompatible ^vec 
Fexiftence néceflàire ; il faut donc 
flue les, modifications de ces êtres 
{oient produites par un principe diA 
fingué d'eux. 

Puifque rien ne peut exifter fan$ 
une manière d'être , o^ que les gaoài^ 
fications des efprits & des corps ne 
font point des propriétés » ou des fui- 
tes de l'exiftence néceiTaire ; le fond 
des êtres 9 ou le fujet qui foutient les 
inodifications que nous connoiflbns , 
li'exifte point par lui-même : il doit 
l'exiftence à une caufe étrangère ; ain- 
fi le principe qui a donné aux êtres les 
propriétés que nous voVons en eux » 
a produit la fubftance ou le fujet au- 
quel elles font attachées. La produc^ 
cion des efprits & des corps > eft donc 
une vraie création , ou une adion 
qui fait exifter des fubftances avec 
/eurs modifications* 
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En effet , rien ne peut ezifter ùn$ ^ 
4es modificacion$ , pas plus qu'un 
cercle fans une certaine étendue oetei:- 
minée ; & dans unp (ubftance qui 
exifte nécefTairement , ces modifica- 
tions ont leur fi>urçe. dans la néceifîr 
|é même qui la f^it exifter > elles font 
auffi invariables que fon exiftence : ce- 
pendant nous voïons tous le$ objets 
ûoi noqs environnent ^ perdre fuccef- 
^vement toutes leurs affejStions ^ fe 
dépouiller de toutes leurs propriété^ 
pour en prendre de noi^velles» 

L'efprit eft aufli-bien que Iç corps 9 
fujet à ces viçiffitudes *, dépuis que nos 
yeux ipm oiiyerts i la lumière » quel 
pon^bre prodigieux d'idées ^ de len*- 
cimens » de mouvemens n'avons-nous 
pas éprouvés } de toutes ces afleâions ^ 
notre ame en conferve à peine quel* 
ques-unes que les années nous enle*- 
vent , ou qu'une maladie efFaçe quel- 
quefois pour toujours. . 

Si nos âmes étoient étemelles & né^ 
ceflaires » n'aurions-nous pas quelqu'ir 
dée 9 quelque fentiment dont rien ne 
pourroit pous dépouiller , qui fe fe^ 
roit connoître diftinâement » au mi- 
lieu de la confusion de nos perceptions^ 
ôc de Teipece de choc que font contra 
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ccci Les cc^£S <^ Doos éavîioiiiientl> 
£ 33C3 fTJj-TT-mas sccedâiretnent , n'aa* 
noosokXEs pas edênâelleinent , de 
toœe ctCTTîirr , & inTaiiablemem roo- 
ces les petcepcîons que nous éproor 
yons » Se infiniment davantage ? 

Noos (bmmes des êtres penfànts oa 
capables de pen(er ; fi nous exiftions 
parlanéceflîré de notre nature» nous 
aurions toutes les penfées poflibles, 
parceque la nécefficé d*eflence ou de 
nature , nViant pas plus de rapport â 
une manière d'être qu'à une autre» 
un être penfant qui exifte par la nécef- 
iité de la nature , doit avoir toutes les 
penfées poffibles. Les efprits n'exiftent 
donc point par eux-mêmes , ils ont été 

Î produits ; mais comme ils font des 
ubftances finiples , qu'on ne peutfor^ 
mer en téuniUant d'autres êtres , ils 
ont été produits parunepuiilance créa- 
nce. 

Ces principes prouvent également 
que les corps ont été créés : fi les par- 
ties élémentaires des corps , exiftoient 
fiécelfairement » elles teroient unies 
ou féparées par la même néceflîté quji 
les feroit exifter » elles ne pourroient , 
ni fe féparer > ni fe réunir , & produire 
fous les phéoQmcMs que nous oflfre le 

i^eâadf 
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&eâ:acle de la nature : les corps ne 
iont donc pas de (impies arrangemens 
produits par une force motrice dans 
une matière éternelle , & les élémens 
mêmes des corps ont reçu Texiftence 
par Taftion d'une puiflance créatrice. 
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Examen des difficultés des Fatalijles ^ 
contre la création des ejprits & des 
corps. 

J_jEs Wiilofophes que je combats > 
prétendent que les efprits & les corps 
exiftent nécelFairement , & que la crea-^ 
• tion eft impolïîble : j'ai prouvé la pot- 
flbilité de la création ^ il faut exami* 
ner ce que l'on dit pour prouver 1 e- 
terxiité & la nécefEté de tous les êtres« 
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CHAPITRE I. 

Expojîtion des raiforts par lefquelUs 
on prétend prouver que les ejprits & 
les corps exijlent nécejjairçmcnt. 



N 



O u S n*avons Jamais vu ibrtir au- 
cun être du néanr : tous les corpi 
fe forment d'une matière qui exif«* 
jtoit. 

Nous n*avons aucune raifpn de ju^ 
ger que les efprits foient fortis du 
néant : le fouvenir des difTérens états 
que nous éprouvons , nous porte i 
croire que nous ne fommes pas éter- 
nels : mais fi nous voulons y faire at« 
tention , nous verrons bientôt que ce . 
jugemçnt n eft pas fondé ; nous n$ 
nous fouvenons pas de tous les mo- 
mens de notre vie , & par conféquent 
la mémoire ne peut Csrvir à fixer la 
durée de notre exiftence : nous pour^ 
rions erre éternels , & n'avoir com- 
mencé à fentir notre exiftence » que 
depuis peu de tems ; nous pourrions 
1 avoir toujours fencie , mais avoir été 
privés du fens de la mémoire ^ Sç 
Dtendr; le cpmmençeipent du ip4vçr 
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ÛÎT pour le commencement de notre 
exiftence : il n'y a donc point de fait 
ou d obfervation , qui nous porte à 
juger qu'il y ait des êtres créés. 

Pour fuppléer aux preuves de fait 
ou d'obfervacions , on a recours au 
raifonnement , & l'on prétend qu'on 
ne peut regarder les efprits 8c les 
corps , comme des êtres néceflaires » 
parcequ'on peut fuppofer qu'ils n'c- 
xiftem point , & parcequfils font borg- 
nes Se lujets au changement , ce qui 
ne peut , dit-on , convenir d l'être né- 
cerfaire. 

Il eft certain qu'on ne peut fuppo- 
fer qu'un être néceflfaire n'exifte point ; 
mais on ne prouve point que nous 

f>ouvons fuppofer quç les efprits ôc 
es corps n'exiftent pas : nous pouvons 
bien concevoir que nous exiftons , &: 
ne point concevoir d'autres êtres , & 
de ce que nous pouvons exifter , Se 
ne point concevoir d'autres êtres , il 
s'enfuit bien que nous n'avons pas be-* 
(bin de ces êtres pourexifter , & noat 
pas que nous pouvons fuppofer qu'ils 
n'exiftent point , parce qu*en fuppo^ 
fant que ces êtres fuiîent néceffaires » 
aous connoittions notre exiftence ^ 8c 

Cij 
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nous pourrions ne point peniêr am 
erres diftingués de nous. ^ 

On ne prouva pas mieu)^ que lei 
e/prics & les corps ne ibnt point né<- 
ceilair^s » parcequ'ils font bornés ; 
rien, à proprement parler, n'eft borné,, 
chaque être eft ce qu'il doit être , il 
a tout ce qui lui eft eflènriel \ être fir 
ni j être borné , font des relations 
qui n'exiftent que dans notre efprit ^ 
& quand il feroit vrai que les êtres 
que nous connoiflbns , ont des bornes; 
pourquoi l'être néceflàire ne pourroit- 
il pas être borné 1 être borné , n'eft 
pomt autre chofe qu'être déterminé à 
une certaine manière d'être ; pour- 
quoi un être néreflàire ne pourroit-il 
pas avoir une certaine manière d'être 
déterminée ? Dieu qui exifte néceflai- 
rement , n'a-t-il pas une manière d^e- 
xifter déterminée , & qui le diftinguç 
de tous les êtr^s. 

Enfin , ii paroît que les changemens 
qu'on obferve dans les çfprits & danf 
les corps ne prouvent point quMs aien|[ 
reçu l'exiftence ; fi les changemens 
que nous obfervons dans les efpritf 
& dans les corps , lesanéamiflbient, 
fc en faifoiei 1 i^fier iiaucres \ p» 
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Coilçoic qu un être fujet au change-' 
ment ne feroit point necefïaire ; mai^ 
les viciffitudes quelesètreséproiivency' 
ne les anéantirent point , & ne chan- 
gent pas leur nature : dans les corpsP 
elles ne font que 'des fituations diffé- 
rentes & des changeniens de relations 
purement extérieures , qui ne touchent 
point lé fond , ou la nature des corps i 
dans les efprits , elles font des per-^ 
ceptipns différentes^ qui ne changent 
point encore le fond des efprits , puif- 
que les perceptions ne font que les im- 
preilions des différons objets : les ef^ 
prits & les corps n'éprouvent que des 
changemens , qui ne font point incom-* 
patibles avec Texiflence nécefïàire. 

Quiconque admet un être nécefïai-' 
ce diftingue des efprits 6c des corps j 
ne reconnoît-il pas dans cet être ces 
changemens femblabtes ? La création 
&le mouvement ne fuppofent ils pas 
dans l'être néceffaire que les Théiftes 
admettent 5 tous les changemens qu'on 
obferve dans les corps & dans les ef- 
prits : s'il s'eft déterminé , n'a-t-il pas, 
changé ? & s'il n'eût pas été lui-memer 
en mouvement » auroit-il pu le pro- 
duire } Le principe du mouvement elt 

nne force qui cranfpotce les corps , 6c 

g^ • • • 
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ibîbiiilent point mes raifbns ; on t^z 
point prouvé qae Ton poavoit fappO' 
1er qoe les efprits & les corps n'exif- 
tent pas nécejlâircnient , parcequ'on 
peut ne point penfêr à ces êtres , mais 
parcequ effeâivement , en fuppofânt 
qa'ils ne font pas , il ne s*eniuit au- 
cune abfurdicé. 

On ne peut attaquer cette fuppofî- 
tion , qu'en faifant voir qu'il y a dans 
l'eflènce des efprits , & dans celle àt% 
corps , quelque chofe qui s'y oppofe » 
& que la nature de ces erres feroit dé- 
truite , fi on fuppoibit qu ils n'exii^ 
tent pas par eux-mêmes ; tant qu'on 
ne fera pas voir d'abfurdicé dans la. 
fuppofition de l'anéantiflcment , oa 
fi je peux parler ainfi de la non-exif* 
tence de ces êtres , on fera toujours, 
en, droit de fuppofer qu'ils n'exiftent 
pas , & par conféquent , on fera fur 
qu'ils ne font point des êtres néceflai- 
res , ou qu'ils n'exiftent paspar eux- 
mêmes, puifqu'on ne peut raîre^au- 
ame fuppofition dans laquelle un être 
néceffaire n'exifte point. 

Les Philofophes que je combats ,' 
fe trompent , lorfqu'ils prétendent 

În'un être déterminé dans la manière 
'exiftcr ^ cft borné : il faut pour qu'ua; 
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lire foit borné , que non feulement , 
il foie déterminé à une certaine ma«» 
nieré d^ctre ; mais encore qu'il n ait 
pas tous les dégrés de perfeâion donc 
cette manière d'être eft capable > ainfi 
nous difons qu'un Géomètre eft bor- 
né , lorfqu il ne connoît pas tout ce 
qu'un Géomètre peut connoître : nous 
difons qu'un cfprit eft borné y lorfqu il 
t>e connoît pas tout ce qui peut fe con-^ 
noître ; ainfi un être eft fini » parce-* 
qu'il eft déterminé à une certaine ma- 
nière d'être , & n'a pas toutes les réa- 
lités dont il eft capable , ôc qu'il 
auroit s'il exiftoit par lui-même. 

Ces principes ne font point ceux du 
Spinofifme : l'être infini , dans le fen- 
timent des Théiftes , n'eft point celui 
qui renferme tous les êtres , mais celui 
qui renferme toutes les manières podi^ 
blés d'être dans une fubftance -, & 'f^i 
fait voir qu'il peut y avoir des efprits 
& des corps diftingués de l'être necef- 
faire & infini , fans altérer fort infinités 
Enfin on prétend qu'on n'ob- 
ferve dans le monde que des chatx- 
gemens purement extérieurs qui ne 
changent point la nature des êtres , 8C 
qpx ne ibnc> par çonféquent , point i&r 
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deces ènes» 

On oc pcétend pas > je crois , par* 
H qp!û ne fê b&k aucun changemenc 
dans le axxuie j ainû il faut an moins^ 
lecoonoîcre on principe capable de. 
prodoice dans les ctres de nouvelles 
Ëmahons , de noarelies perceptions y 
& qœ ce principe les prodime né«- 
cetTàiremenc , & j'ai prouvé que ce 
principe eilènciel de changement , 
ne pouvoir être une propriété de Tècre 
nécedkire. 

D'ailleurs » peat-on dire que tons 
les changemens que nous connoiflbns y. 
ne fbnr que de nouvelles relations 
purement extérieures ? Le bonheur 8c 
le malheur font-ils des relations e)&* 
térieures , ou des atfè^ons qiH chan-^ 
genr Tétat intérieur de notre ame? 
Ces déterminarions de l'ame y ne lui 
£;>nt pas néceflàires pour exifter , puif» 
qu'elle les perd ; elle les reçoit donc^ 
éc n'exifte pas par elle même. 
. L*être néceflaire dont îés Théiftes 
reconnoiffènt l'exiftence , n'eft point 
iqjet â ces changemens , ii a de l'ac-^ 
tiviré 9 il peut produire des change-* 
mws hors de lui : mais ia maaieror 
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id'ètce ne change point ; il connoifloit 
tout ce qu'il pouvoir produire , l'e- 
xercice de fon aûivité n a pas augmen- 
té fes connoidances , ni changé fa na- 
ture 'y loffque je me détermine à aller 
à droite plutôt qu'à gauche , le n'ac- 
quers point de nouvelles réalités : je 
n'obferve en moi de nouveau , que 
des relations purement extérieures. 

Mais , dit-on , il y a du mouve-- 
ment dans le monde ^ & le mouve- 
ment ne peut naître d'un être immo« 
bile , le principe du mouvement eft 
Une force , & u n'y a point de force 
fans aâion : c'eft le grand principe 
de Hobbes , d'où il conclue que le 
principe du mouvement dans tous les 
fentimens , eft un être efTentiellement 
en mouvement , Se par çonféqùent > 
dans un état de changement continueU 
& nécefTaire » compatible avec la né« 
ceflîté d'exiftence ; qu'on peut ,. par 
conféquent , fuppofer que les corps 
ont un mouvement eflentiel 8c nécef- 
faire comme leur exiftence > & que 
cette fuppofition eft plus (Impie que 
celle qui admet dans un être nécedai- 
re & diftingué des corps une mobilité 
que l'on regarde dans cette fuppofi- 
uon > conupe incompatible avec Ter 

Çyj 
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ziftence néceflàire , loriqa oo l'apj^^ 
qae aux corps. 

Pour répondre a cette difficulté , ta* 
chons de nous tonner une idée jufte 
du mouvement fie du principe qui 1& 
produit. 

S*'û n'y avoir qu'un corps dans le 
monde , & qu'il offrît cooftommenc 
la même face a l'œil qui l'appercevroir». 
ce corps feroit jugé en repos ; mais 
s*ii offroit fucceluvement dificrentes 
faces , on jugeroic que ce corps eft par 
rapport au (peâarear dans un état de 
changement , qu'on appelle mouve- 
ment : le mouvement n'eft donc qu'un 
changement continuel de rapports d'un, 
corps â un autre,ou du moins,il y a mou* 
vement toutes les fois qu'ily a change- 
ment dans les rapports de deux corps». 

Comme rien n'eft fans une rai- 
fon qui le faffe être , ce changement 
dans les rapports des corps a fa raifon,. 
&C Von appelle principe du mouve* 
ment la raifon ou la caufe de ce chan- 
gement de rapports des corps en- 
tre eux •, tous les- corps paroiflènt 
mus par d'autres corps , qui font eux- 
niômes en mouvement : mais ne peut- 
il y avoir d'autre principe de mouv^^r 
fàçm quQ dc$ corps agites t 



En effet le Riouvemenc n'étant qu'on 
changement continuel des rapport» 
des corps entr'eux , le principe du 
mouvement n'eft qme Fa raifon qui fait 
que ces corps changent de rapports ^ 
voïons fi pour produire des change- 
mens de rapports de diftance, il faut 
un être qui foit eilentieilement eit 
mouvement» 

Les corps n'exiftenr , ni par voie 
d'émanation , ni par voie de dévelop- 
pement de parties^ exiftantes ', lacaufe 
qui a fait exifter , n'a point agi fur une 
matière préexiftente r ce n'eft donc 
point par le mouvement , qu'elle a fait 
exifter les corps, elle peut donc fans 
fe mouvoir les faire exifter fucceflîve- 
ment dans les diflEcrens points de l'et- 
pace , & les mouvoir , fans être elle- 
même en mouvement : Hobbes avoir 
donc une fauffe idée du principe du 
mouvement. 

Si Ton prétend que le mouvement 
eft une propriété des corps , & non 
pas un fimple changement de fitua- 
tion ; jpour produire le mouvement » 
il fuffifoit de faire exifter les corps 
avec cette propriété •, & la caufe qui 
les fait exifter , ne les aïant point 

l>roduics par le moavjgmem ^ ils peor: 
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vent fe déplacer ou fe mouvoir > qaoi^ 
que la caufe motrice ne foie point eit 
mouvement. 

Enfin , quand on fuppoferoit que la 
caufe motrice n'agit que par le mou^ 
vement , s'enfuit il que ce principe 
cft eflentiellement en mouvement l 
Si ce principe fe mouvoit libreilFient , 
ne feroit-il pas en mouvement fans 
être par fon edence dans un écat de 
changement continuel ; a-t-on prouver 
aue tout ce qui fe meut , fe meut ef" 
lentiellement î quoique le mouve- 
ment foit une force , le principe da 
mouvement ne peut-il pas fufpendre 
ion effet , ou fixer fon aâivité l 
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LIVRE second; 

jDè la puiffance qui a formé le 
Monde vifible^ 

jAN a X a g o r e crut le premier 
qu'une intelligence avoit formé le 
monde ; il attribuoit cependant beau* 
coup d'évenemens au hafard > & à îa^ 
néceflité. 

Pythagore enfeigna que cette inteU 
ligence avoit fotme le monde fur un 
plan 3 & agi avec de(Tèin ; mais aïanc 
apperçu dans le monde des defordres 
& des maux y il fuppofa dans la ma- 
tière une force motrice aveugle & né- 
cedàire , que rintelligenee n avoit pu 
dompter , & dont Timpétuofité pro- 
duiibit les maux & les defoidres qui 
choquent la raifon. 
. Ocellus de Lucanie fon difciple ne 
vit tous les phénomènes de k nature > 
que comme à^s effets du froid & du 
chaud , qui luttoient fans ceflè enfem-i 
ble , & produifoieni; tout dans le mon-; 
de & fur la terre. 



Ac^loce qpi crac qos des ucell^ 
gsaces pccndoîenc aa iDDirrenienc des. 
aiSTSS, TÎt ibr la. isore des inémilari^ 
tc$ , câs OBamnes , qulm tireiiC)a«* 
ger ^-je tcoc t croît lîxHnisaa hazard y 
ce&'JL-dire , a une cccemsc avec^leF 
& capciâggte. 

Leocîppe , Démocrite 3 Snaton > 
picore , &c. regardereBC les phéiio* 
menés de la nanire » comme des etfecs^ 
d'une force avet^Ie & nccei£dre ; &L 
dans tous les cems , il s'eft ttoavé de»' 
hommes a qai les deibrdres apparents 
qae le monde nous offire » en ont faic 
artnbuer la producticm à une puiflan" 
ce fans intelligence & fans liberté. 
Bayle a femc dans fes ouvrages touf 
ces principes , & les a rendus dange^ 
reux pour tous fes leâeurs. 

Ces difficultés ont exerce le zel 
d'un nombre infini de Métaphyficien 
& de Naturaliftes ; on a obfervé juf- 
qu aux moindres productions de la na- 
«ure , & l'on y a trouvé des deHèins , 
des moïens , des vues , & l'empreinte 
de la divinité , ou le caraârere de fes 
attributs (i). 

Mais Ù ne faut pas croire qu^aveo 

( I } Voïez la Théologie des Co^es , UTiiJ**^ 
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tette méthode on puiflTe réfuter le Fa- 
talifme , parceqiie la fineflè des dé- 
tails auxquels elle afTujetric refprit , 
reflerre les vues , & que pour répon- 
dre aux diflicultés des Faralifles > il 
faut les étendre* 

Les Partifans de la néceflïté généra- 
le & abfolue de tous les êtres , ne 
nient point que le monde renfermer 
des parties , où Ion trouve de Tordre y 
de 1 narmonie , & l'apparence du def-. 
fein *y mais ils les regardent comme 
une fuite, de Téternité du riiouvemenc 
& de la matière ; ils prétendent que 
par- tout le defordre eft à côté de lor-^ 
dre , ou le fuit , & qu'on n'a pas moinfi 
de raifbn d'attribuer la formation dii: 
monde à une force aveugle qu'à une 
intelligence libre & fage. 

Il étoit donc inutile pour détrom- 
er fe Fatalifte de lui faire voir que 

coquille ou les plis de la peau du 
Rhinocéros avoient été formés avec 
art j il falloit , pour répondre à £eS' dif-^ 
fîcultés , concilier l'ordre & le defor- 
dre ; lier , pour ainfî dire , toutes les 
parties de l'univers enfemble ; faire 
voir qu'elles forrnoient un tout digne 
de l'intelligence fuprême , & que les 
defordres peuvent avoir lieu dans \^ 
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Blonde fbnné par une imelligenceû^ 
ge & tonte poiflànter 

C*eft alnu que Leibnitz & Male«« 
branche avoient enviûgé les diflEcnU 
lés des Fataliftes for les defbrdres phy* 
fîques & moraux , & la tbéodicée 
aullî'bien cpie le traité de la nature 8C 
de la grâce , font deux des plus beaitlx 
jnonumens de la grandeur & de Té- 
lévation de TeTprit humain. Mais ce» 
deux ouvrages qui raviflent par la fu- 
blimité de leur deflêin , & par la gé*' 
néralité de leurs principes > font piu^ 
tôt des apologies que des preuves de 
la providence y 8c y pour me fervir des 
paroles de Seneque > des réponfbs aux 
murmures de ceux qui ^croient la pro^ 
vidence , que des raifbns propres à 
convaincre ceux qui ne la croient 
pas (i). 

Le Fatalifte a qui Ton oppofe les 
raifons de Malebranche ou cie Leib- 
nitz , s*il en fenc la force y reconnoîtra 
que le mal phyfîque ou moral , peu* 
vent exifter dans un monde forme par 
une intelligence y comme Tordre &c 
le defordre dans un monde fournis à 
une force aveugle & néceflaire : Te- 
xidence d'une intelligence qui a pré* 

( I ) Seneque 4e Providentiju 
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fidé à ia formation du monde , fera 
donc alors un problême encre h Faca^ 
lifte & le Théifte. 

On a de tout tems fenri ces incon^ 
veniens> & les plus grands Philofophes 
ont cherché dans la Métaphyfique mè-' 
me > des preuves de i'exiftence de Tin- 
ceiligence créatrice ; mais toutes ces 
preuves font fujectes à de grandes dif- 
ficulcés > fondées fur des opinions par* 
ticulieres > ou très difficiles à fai(ir t 
telles font les preuves de Defcartes > 
de Malebranche , de Clark r tout le 
monde fait les diflScultés qu'on oppo- 
£sL à Defcartes contre la preuve de I'e- 
xiftence de Dieu , tirée de l'idée d'un 
être (bu\*erainement parfait •, les Phi- 
lofophes & les Théologiens l'attaquè- 
rent du tems même .de Defcarces (i) y 
Leibnitz la trouva imparfaite (2) , elle 
fut traitée comme un paralogifme par 
Verenfely, des Maifeaux, &c (3). 

Malebranche crut démontrer I'e- 
xiftence de Dieu par fon idée , par- 
ceque les hommes voïant tout en 

( I ) DifScultéf contre ( ) ) Hiftoire des ow 

les Méditations de Dcf- yrages des Savans 170X ,, 

cartes. Rep. des Lettres 1701 , 

(i) Leibnitz , Reâe- 170). Diflertaiion deJ»-. 

xîons fur M Loclce. Rc- quelot, à la fin. 

'- •» 4e différcniesfieccfc ' 
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Dieu ) il écoic impoilible qu'on en euH 
ridée , s'il n exiftoit pas (i). 

L'idée de la néceflîté abfolue que M# 
Glark a traitée avec beaucoup de gran- 
deur & â'une manière neuve , paflè 
pour n'être pas i la portée du grandi 
nombre des Lecteurs , & n'eft peut- 
être pas fans difficulté (i). 
• J'ai donc cru que pour connoître , (i 
la puiflance qui a formé le monde eft 
une intelligence ou une force aveu-* 
gle , il falloir s'élever à des principes^ 
qui fulïent généraux , fans être aof^ 
traits , & qui ne puffent être , ni €00"^ 
teftés , ni obfcurcis : pour cet effet y 
j'ai fuppofé que je ne favois que ccr 
que j'avois prouvé : c'eft qu'il y a uner 
quantité innombrable de fubftance» 
qui ont été créées. 

Appuïé fur ce principe , voici confi-r 
ment j'ai raifonné : fî un meuve-' 
ment effenciel aux élémens de la ma* 
tiere , ou imprimé par une force aveu- 
gle , & qui agit néceffairement , a pa 
donner à ces elémens Tordre & la dif- 

Îjofition néceflaire pour former touf 
es corps , le monde vifible peut être 

( I ) Malebranche , En- cilhomme â la fin du corn** 

trctiens fur la Mécaphy i de Clark. Les notes fur 

^ue, &c. rElTai de King fut l'ocl'- 

iil Lettres d*un Cca- giac du m»j^ 
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2*puvrage d'une force aveugle , ou d'à- 
nepuifiance qui n'a pris aucun inté- 
ccc à fa produ<^on ^ mais fi le mondç 
n'a pu être produit tel qu'il eft , que 
par des mouyemens diftribués ' avei? 
ces* proportions & des direftions con- 
nues & déterminées pjar une intelli- 
gence , le monde eft l'effet d'une puif- 
lance qui a agi avec defTein : toutes 
les dimcultés des Fatàliftes difparoif^ 
iènt dans ce fentiment : les defordre$ 
hyfiques fqnt des obfçurités dans le 
yftême de la natnre y & non pas des 
difficultés contre l'e^iftence de l'inteLr 
Jigence qui a formé le monde. 

C'eft a diflîpper ces obfçurités que 
doivent fervir les recherches des Na- 
■turàliftes & des PhyCciens , fur lei 
différentes parties dé la nature ; leur^ 
efforts- méritent de la reconnoiflance ^ 
parcequ'il n*y a point de vérité inu- 
tile ; les découvertes les plus frivoles 
en apparence » font Q|^-être des ma- 
tériaux néceOàires paRne grand édi- 
fice du fyftême de la napuce : peut êt-re 
même y a-t.-il un ordre d'efprirs que, 
les détails de l'art qni trille dans le$ 
différentes parties de la nature , font 
propre^ à perfuader , & l'on ne peut 
Avoix wpde preuves fyx m^ yç^ié ^ 
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importante; mais plus cette vérité ef 
importante » plus on doit s'efibrcer 
d\en rendre les preuves indépendantes 
de toute opinion , (inriples , générales 
& fenfibles. Il ma paru que je rem- 

Îdidbis ces vues dans le plan que je me 
bis propofé fur l'examen de la puif« 
fance qui a produit le monde vifible. 
Le monde vifible nous offre deux 
objets abfolument ditférens -, un ciel où 
tout paroit inaltérable , & une terre 
où rien n'eft confiant* Pour metne 
plus de clarté dans nos recherches i 
examinons ces deux objets féparé" 
ment. * 



S 
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SECTION PREMIERE. 
De la puîffance qui a formé le Cet 

JLiE ciel rei^fiKme un foleil iimno' 
bile ) ou du nBnis qui ne tourne que 
fur fbn centre , des planètes qui cir* 
culent autour du foleil , & enfin dei 
étoiles qui font des aftres femblables 
au foleil > & que leur éloignement 
nous rend pre(qu*infenfibles ; lorf- 
quoD réfléchit fur ce grand objet » oi 






trouve qu'un mouvement eflentlel aux 
élcmens de la matière , ou imprimé 
néceflairement par une force aveugle » 
n'a pu p ni former , ni placer , nynou- 
voir les aftres dans Tordre qiflpbus 
obfervons , 8c que tous ces objets font 
1 ouvrage diïn moaveiâent imprimé 
par une intelligence* 



^p"*» 
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X^s Aftres if ont point été formés par 
une force aveugle ^ mais par des 
mouvem^ns connus ^ déterminés par 
une inuUigence* 



c 



O M M E je n^e fuis propofé de ne 
jraifonner que fur des faits ou fur des 

J>rincipçs certains *, je n'adopterai , ni 
e$ différentes hypothefes des Phyfi- 
riens fur la nature & fur la formation 
du foleil & des aujcres aftres ^ ni le 
fyfteme des caufes finales ; les hypOi> 
thefes les plus ingénieafes ne ibnt quç 
lies probaDilicés > dC les partiiîans de$ 
csLUies finales âippofent ce que j'ai 
à prouver : on ne doit chercher les 
£ns que Dieu s'eft propofées dans la 
^pxp^ation du n^onde ^ qu'après s'^trç 
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iSatc qa*il n eft point l*ouvra^ «Tun 
mouvement imprimé aa hazard , fans 
intelligence & lans libené. 

JyK confidererai donc le (bleil^qae 
coi^lPim globe qui répand la lumiè- 
re & la chaleur a de grandes diftan** 
ces 9 & les planètes comme des corps 
folides & opaqnes , éclairés & échau& 
fés par cet aftre. 

Tout le monde reconnoît que pour 
former le foleil & les planètes , il a 
fallu une cenaine quantité de matiè- 
re déterminée , un arrangement de 
fes parties , & un degré de forcé dé-^ 
tetminé. Le nombre des élémens de 
la matière , rarrangement de ces élé- 
mens & leurs degrés de force font les 
raifons fuffifantes de Texiftence du 
ibleil Se des planètes ; voïons fi nous 
les trouverons dans une force aveu*- 
gle & néceflaire. 

Suppofons pour cet effet que la ma- 
tière exifte ncceffairement, & que la 
force motrice ou le mouvement lui * 
«ft eflentiel : il faut que la matière 
foit compofée d'atomes fimples , ou 
d elémens eflentiellement étendus Sc 
ferablables entr'eux , comme le pré- 
tendoit Straton , & après lui Defcanes 
Se les Carréfie^is. 
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Si la matière eft une étendue foli- 
ée & honiogene , à laquelle il foit e£* 
féntiel de le mouvoir , elle ne doit 
être qu'une màilè immobile , ou uti 
tas de pouffiere : car ou la force mo- 
trice tend à unir fes parties y ou à let 
defunir y fi elle tend a les unir , il tif 
a point de raifbn Tuffifante pour la*- 
quelle ces parties fe defuniroient , Ôc 
pourquoi elles If defuniroient avec 
plus ou moins de vîteflfe ; fi la for* 
ce motrice tendoic à les defunir > il 
n'y auroit point de raifon fuffifante 
pourquoi en fe defônidant de la mafie 
générale » elles 'fbrmeroient des tours 
particuliers , dont les fibres & les 
moUvemens variroi@nt i l'infini , par-»' 
ce(|ue dans une mailè où tout tend i 
l'union ^ il n'y à point de raifon fuf- 
fifante de defunion , & que lorfque 
tout efl: égaUans la manière d'être , ôc 
<lans ta manière d'agir, ilTéptigne qu il 
y ait delà difFéreoce^ans les effets, *. 

La formation du foleil & des pla-* 
pietés , qui fuppofe une grande va- 
riété de figures ôc de mouvemens , 
eft donc impofiîble , fi la matière efl: 
yneétenduer folide 6c homogène , qui 
exifte néceffairement , & à laquelle le 
mouvement (bit efTentieU : 

Tome JIl P 
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lien faut dire autant des êtres fîm- 
pies ? comme ils contiendroient eflèn- 
tiellement leur force motrice » ils n'au- 
roient pu s'unir , s'il ne leur eût pas 
été etTentiel de s unir \ & (i la force 
motrice qui eft elTentielle à ces êtres 
fîmples t tendoit à les upiti ils au- 
roient du s*unir & former une étendue 
plus ou moins f6lide , félon le d^ré 
de force qu'ils auroitnt eu' » mais faos 
mouvement Se fans adion ; les êtres 
(impies auroient dû tendre tous vers 
un centre commun , jufqu à ce qu ik 
eu({ènt été en repos.. 

On dira peut-être % quje les cires (im- 
pies dont le monde eu çompofé , ne 
tendent pas à s'unir paiement ; qu'il 
y en a qui tendent à s'unir plus forte- 
ment que d'autres , & que ces difie- 
rentes analogies ont dût les divifer êi 
former le foleii & les planètes. 

Mais y en fupppfant que ks élémeos 
cèndiflent à s'uiùr plus on tiioins^ & 

Î[ue la plus grande analc^e eue raf- 
emblé les parties > qui avoient plus 
de difpofition à s*unir : pourquoi ton* 
ces les panies lumineules ne fe font^ 
elles pas unies > & n'ont-eiles pas for- 
mé un elobe immenfe de Itunitfes 
au lieu de fe itooir en une infinité de 
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mafles féparées > & de former ce nom- 
bre infini d'étoiles fixes , qui font au- 
tant de foleils femblables au notre » Se 
difperfés à àts diftances différentes 
dans rimmenfité de 1 efpace \ 

Ces parties une fois réunies par le 
mouvement ^ ne dévoient plus fe fé« 
pairer pour s'unir à des parties qui lecu: 
font moins analogues \ c'eft pourtant 
ce qtii arrive à Tégard du foleil & des 
étoiles fixes ; ces aftres font vifibles 
dans tous les points de notre tourbiU 
Ion : des parties lumineufes qui s'en 
détachent , font effort pour fe féparec 
de leur fburce , predent une matiè- 
re placée entre ladreSc l'œil du fpec« 
tareur , & fe répandent dans tout le 
tourbillon, Ainfi pour attribuer à une 
force edèntielle aux élémens de la ma- 
tière» la formation du foleil & des 
étoiles > il faudroit fuppofer que cette 
force tend effentiellement à réunir & 
à feparer les mêmes parties , ce qui 
eft impoffible. 

De quel droit fuppofe t-on d'ail- 
leurs de la différence dans la force mo- 
trice attachée aux élémens de la ma- 
tière \ la néceffité d'exiftence peut- 
elle produire ces différences > 

Pythagore qui avoir cru que les élé- 

Dij 
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ot i& TTiyirre nmfnr par eux« 

xvim îs^o^or png tocce mocxice qui 
l» Mzi^*si Ù2S nrPfîr & fkos régies 
nt:y ôonr l 'in'jiniw tcc aToic cté dé-^ 
par img înreUîgecce diftia*- 



Bqaos gai axinût oMninr Pydiagord 
cDe txct oaoaîce dîfiingaèe de la. ma* 
nere , cim qxis «ne force momce 
£:am inârie , czemelk & néceflàire: 
elle deToît varier îbn action à i*infini » 
& pioduireooae moode » & une in* 
Ênué d'aunes , {ans qa'il fur befbîn 
pour cela de loi aflbder une incelU<» 
gence qui la dirigeât. 

Mais nous avons vu qu'un être qui 
e^fte par lui-même > ou par la néceiucé 
de Ùl nature , n'étoit point nécellàire- 
ment en mouvement. En flippoÊiBt 
donc que la force motrice qui a forme 
1^ monde , eût agi fans connoiilànce, 
à-peu-ptès comme les formes plafti<H 
ques 'y il faudroit pour avoir la caufo 
primitive dç la formation du mondei 
remonter à un être nécedaire qui ne 
fcroic point nçcelTairement en mou-» 
vcment , & qui auroit donné i'^Toft, 
ftcnco à la force moulçç. 
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La puiflànce à laquelle il faut re- 
monter pour avoir la caufe du mouve- 
ment , ou de la force motrice , eft un 
être nécelTaire , puifque toutr n'a pu 
être produit. Un être néceUkire n'a 
befoin que de lui-même pour exifter> 
& il n'eft point eflèntiellement dans 
iin état d'aéfcion ou de changement , 
ce n'eft donc point par la néceflîté de 
£sL nature y que la puidance qui a for- 
mé le monde , a produit les élcmens 
des torpâ , ou la force motrice qui les 
arrange : il faut qu'elle fe foit déter- 
minée elle-même & librement. 

Les élémens des corps & leurs mdu- 
vemens , offrent des diredions &c des 
dégrés infiniment différens > dont au- 
cun n'eft néceOfaire : la puiil^nce cjui 
les a produits achoifi entre une infimté 
de mouvemens poilîble^ , les mouve- 
mens aâuels *» car puifque cette puif- 
iance n'efl point déterminée par fon 
effence à produire la matière &^e 
mouvement > s'il n'y avoit pas^e 
choix dans la détermination de cet^e 
poiflànce , il n'y auroit; point de rai- 
fon fuffifante pour qu'il y eue «un cer- 
uin nombre d'élémens , plutôt qu'un 
autre y un certain dégre de mouve- 
ment > plutôt qu'un autre > pourquoi 

Diij 
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ioient dans des efpaces vuides 9 ic 
pouiTées par différentes forces qui les 
font circuler. 

Si Ion fuppofe que refpace du cour* 
l^illon folaire eft rempli d'un fluide 
qui tranfporce les planeces en leur com- 
muniquant fon mouvement y il faut 
que ce fluide foit lui-même mû cir- 
culairement , & que par conféquent , 
il foit auflU entre deux forces y dont 
Tune réloigne du centre de fon mou* 
Yement , tandis que l'autre tend à l'en 
approcher 5 il eft impoffîble qu'un 
corps ait par fa nature deux détenni- 
nations oppofées *, ainfl en fuppofant 
q^e la matière eût par elle-même le 
mouvement y il faudroic néceflaire- 
ment que le fluide dans lequel nagent 
les planètes , fat eflèntiellement dé* 
terminé à s'approcher ou à s'éloigner 
du foleil. Dans le premier cas la ma- 
tière du tourbillon folaire formeroit 
une mafle folide ; dans le fécond y 
toutes fes parties fe difperferoient û 
une force étrangère ne les empèchoit 
de fe fixer contre leur centre de mou- 
. vement , ou de s'en éloigner. 

Leucippe y Démocrite , Epicure 9 
Suacon , pour expliquer les phéncH 
inene4 céleues , avoiem {uçpo& qu V 
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he force eflTemielle à «chaque partie de 
matière tendoit à les mouvoir , mais 
jque tout étant plein y 6c les parties de 
la matière tendantes à fe mouvoir 
avec des forces égales , elles n'a voient 
pu fe vaincre , s etoient détournées , & 
avoient partagé la matière en uAe in- 
finité de tourbillons , dont le mouve- 
ment s'entretenoit par la force e(Ièn« 
tielle de la matière. 

Mais tous leurs fyftêmes portent fur 
des fuppofîtions abfurdes : i "^ j'ai fait 
voir que le mouvement n'eftpointellen- 
tiel à la matière; i^ une force efTen tiel- 
le aux parties de la matière, les auroit 
mues dans le même fens, &c n'en aiiroit 
pu produire les mouvemens oppôfés 
qui forment les tourbillons *, pourquoi 
y auroit-il des parties qui tehdroient à 
s'unir , & d'autres à s'éloigner ; peufe- 
on trouver une raiforï fuffifante ae ces 
variétés dans une force aveugle ? )^ 
pourquoi une force eilentieile n'a-D- 
elle pas fait de toute la matière un 

Srand tourbillon ^ pourquoi formef 
ans l'immenfité de l'efpace un nom- 
bre infini de petites diviiions ^ 

Si l'on fuppofe que l'efpace du toui^- 
billon folaire efl: vuide , les planètes 
ne reçoivent f^oint^ de l'adion d'un 

Dv 
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corps étranger , le mouvement (jaî les 
emporte autour de leur centre , il faut 
qu'elles aient en elles-mêmes le prin- 
cipe qui les tranfporte^ou qu'elles aient 
reçu leur mouvement d'une caufb 
étrangère. 

- On a déjà dit que le mouvement 
circulaire eft produit par deux forces , 
•dont une porte le corps vers le centre, 
& l'autre l'en éloigne , & qu'il eft im- 
poffible aue la matière foie détermir 
née par ion elTence à fe mouvoir dans 
•deux fens oppofés ; cette "double dé- 
termination ces planètes mues circu- 
lairenfent , a donc une caufe diftin- 
guée de la matière. 

Une puiflàncç aveugle & nêceflaire 
auroit imprimé aux planètes une force 
centrifuge & une force centripète 
égales , & les planètes auroient décrit 
autour du foleil le même cerclé : il 
n'y a point de raifon pour qu'une im- 
pétuofîté aveugle Se nécedaire place 
Merctu'e à. onze millions de lieues du 
'Soleil , Venus à vingt-deux , la terre 
à, trente-trois. 

Quand on fuppoferoit que les pla- 
nètes ont pu fe rormer à des diftances 
différentes , une force aveugle & né- 
«ceffaire agiflànt é^lement Sxic ces jiz- 
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Dei^s-9 elles auroient fait leurs révo- 
lutions en mcme-tems , comme des 
corps appliqués i difFerens points d'un 
levier , ou dans des tems qui euflenc 
^té comme leurs révolutions , ou com- 
ine leurs diamètres , ce qui eft con~ 
traire aux obfervations ,• puifque lès 
^iftance^ des planètes fbtlt conftam- 
iheni comme les racines cubiques des 
^uarrés des tems deieurs dévolutions. 

Cette proportion que fuit la nature 

^dans le mouvement circulaire des pla* 

netes , & que Ion connoît fous le 

■nom de règle de Kepler^ ft*ét6it pa^ 

ia feule poluble , il y en^SMoit une m^ 

finité d'autres i entre lefqUelles elle a 

été choifie & préférée, par k caùfequi 

a marqué aux planètes leurs places , & 

trjacé leurs routes autour du Soleil : 

(çette caufe eft donc une int^ligence; 

•ART IC L EU. ; ; 

Ze mouvement des pAihetes Jîir leur 
axe j a été produit par une intelli^ 
gence^ 

Mercure «ft fi près du Soleil , & Sa- 
>ttime fi loin , que l'on' ne -peut a;(Fâfér 
€l ces planètes tournent fur eIles*«nB- 
imes .9 mais il eiï êenàin que les autti» 
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pUneces ont on mouvement fut leat 



Pour qu'un corps tdume fur ion ceiv 
tre 9 il faut que fes parties foiem iné- 
galement agitées , ou qu'elles ibienc 
poufTées par des forces qui agîilènc en 
ces fens contraires fur les parties qiu 
font des deux côtés de fon axe ; ainfi 
un globe roule fur un plan s parceqjoe 
le mouvement des parties qui tou- 
chent le plan » eft plus retardé que le 
mouvement des parties fupérieures 9 
& un fabot tourne , parceque les deux 
parties qui font des deux côtés de ûm 
.axe y ibnt poullees en fens f^pntraires : 
il faut 4oi)p que les planètes foient 
pouflées par deux forces qui agiflfènt 
fans ceilè en fens différens , ou que 
foumifes à, Taâion de deux forces qui 
agiflènc en .même fens > il y ait un 
changement continuel dans laâion de 
ces forces. 

Si Ton fuppofe que les planètes 
tournent fur leur axe , parcequ'à cha- 

Sue inftant les parties qui font des 
eux côtés de cet axe > font pouflees 
en des fens oppofés j il eft cuir qu'à 
chaque inftant |la détermination du 
mouvement des parties de la planète 
change » & ne lui çft pas eifentielle,) 



elle la reçoit d'un principe étranger > 
& ce principe eft une intelligence» 
puifquone force aveugle ne peutvar 
rier ion aâion* 

Si les planètes font entrainéespar des 
forces qui changent à chaque inftant » 
Ton fuppofe qu'elles font dans un flui- 
de qui les entraiiie , ou dans un espace 
Yuide 9 & placées entre deux forces 5 
donc Tune les porte vers le foleil » tan-* 
dis que l'autre tend a les éloigner. 

Si les planètes font entrainées par 
un fluide autour du Soleil » il faut que 
les parties xlu fluide fe meuvent paral- 
lèlement 5 & qu'elles frappent la fur* 
face ^u globe avec des forces inéga- 
les , enforte que la partie la plus éloi- 
gnée du centre , foie frappée plus for« 
cernent que la partie qui en eft plus 
.prés , puifque toutes les planètes fe 
meuvent d'Occidenc en Orient. 

Il eft clair que pour produire dans 
une planète le mouvement de rota* 
tion , il falloit que l'inégalité des for- 
ces impuldves eût un certain degré } 
or ce dé^ré d'inégalité des forces des 
couches impoUives dépend dp deux 
chofes: 1^ d'une certaine inégalité en- 
tre les vitefles des couches des fluides 9 
ou de leur iQaflè : 1^ d'une certainç 
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pbnece unies, n'cftoi la fbcce qui lej 
ponerers le Soleil , ni celle qui tend 
a les en ccarcer : les panies de la pla- 
nète ont on centre commun > vers le- 
quel elles tendent» candis que la maflc 
de la planète tend vers le Soleil. Une 
force aveugle amoit-eile pu donnei 
à la matière qui (atmc là planète » des 
déterminations (î différentes ? Ou s'il 
nj avoir dans la planète que la force 
des éiémens qui la compofent, au- 
roit-elle pu fe mouvoir autour du So- 
leil fur elle-même » & conferver ùl fr 
gure& fafolidité* 

Les planerez ne fe meuvent poioc 
fur leur propre centre avec des vîtefTej 
égales ; fa terre tourne fur elle-même en 
vingc-quatre heures *, Mars.qui eft envi 
ron cinq fois plus grand que la terre ^ 
tourne en vingt-quatre heures troi^ 
quarts; Jupiter qui eft douze cens foû 
plus grand que la terre > tourne fur lui 
même environ en dix heures. Si la force 
qui fait tourner les planètes fur elles- 
mèmesjétoit aveugle & néceflfairejil n j 
auroit point de variété dans fon aÂion ^ 
ou cette variété fui vroit invariablement 
les loix des diftancês ou dQs diamêcresj 
ce qui eft contraire aux obfer varions; 
le mouvement de rotation des plane- 
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tes 9 n a cionc de raifoti fuffifanté 
qi^e dans une intelligence qui a choifî 
& déterminé la torce qui la pro- 
duit. . . 

Ces mêmes planètes » qui dans leur 
mouvement de rotation , ne paroifTent 
aiïujetties à aucune reele> fuivent çonf- 
tammenc Se invariablement la loi de 
Kepler dans leurs révolutions autour 
du foleil : il y a donc dans l'adion 
qui a formé le tourbillon folaire ^ uni- 
formité & variété. 

Une force neceflaire feroit déter- 
minée par fon eflènce » ou à varier 
fon aâion y Se alors il n'y auroit ja- 
mais d'uniformité confiante dans fes 
effets y ou à agir conftamment de la 
même manière , & dans ce ca,s , elle 
n'auroit mis aucune différence dans 
fes ouvrages. 

SECTION II. 
De lapuijfance qui a formé la Terre* 

3 E n^ai jurqu'icî confidéré la terre» 
que comme un globe » jetcé dans lar 
vafte étendue des Ciçux 6c foumis aux 
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loix qui régidènc coat le fyftème plane* 
taire. Je vais préfentement ezami^^ec 
6 i'inceiligence qui a formé le Ciel & 
les planètes , n*a pas abandonné la 
terre à des forces motrices » aveugles 
& nécedàires , ou fi elle n'a pas elle- 
même produit les êtres qu elle ren- 
ferme. 

Pour examiner cette queftion avec 
toute Timpartialité poffible y fuppo* 
fons que nous femmes de iii^ples Ipec- 
tateurs > qui après nous être aflur^ 
qu'une intelligence a formé les planè- 
tes & produit leurs mouvemens » def*- 
cendons fur la terre. 

Sa furface feroit le premier objet de 
notre attention ; nous y verrions avec 
étonnement des animaux qui mar- 
chent , & des plantes qui croidènt. 

Nous verrions tous ces objets tirer 
leur nourriture du globe même auquel 
ils feroient attachés , nous les verrions 
mourir & fe perdre dans la mafle de 
ce globe qui les a nourris. 

Il feroic naturel > après avoir exa- 
miné les animaux & les plantes y de 
cherchera connoître rinterieur delà 
terre, qui engloutit les êtres qu'elle a 
nourris , les principes & les* elémens 
qu'elle renferme > ic qui font cqxdxos 
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là matière de tout ce que fa furface 
nous offire. Tel eft Tordre que je fuivrai 
pour connoître la Puiflance qui a for- 
kné la terre. 



«■*■*' 



CHAPITRE!. 

De la puiffanc€ qui a formé les 
Animaux^ 

i^ O u s voyons fur la terre des por- 
tions de matière qui paroiïlènt former 
des toucs féparés du globe qu'ils habi- 
tent : ces corps fe nourrifïènt , fe tranf- 
portent & paroifTent contenir un prin- 
cipe de mouvement & de fendbuité » 
que nous regardons comme leur ame » 
èc nous les appelions pour cela ani- 
maux , ou matière animée. 

On trouve dans les airs , fur la tehre , 
dans les eaux & dans le fein même de 
la terre , une infinité de ces portions 
de matière animée d'une inhnité de 
manières difKrentes , qu'il n'eft pas 
podîble d'examiner en détail ; mais 
quelque différence qu'on remarque 
dans ces ponions de matière > dans 
leur figure ,'dans leur manière de fe 
mouvoir ; dans leilr fefi£BiUcé , il eft 
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certain qu elles ont toutes desproprie* 
tés communes > qui font leflence de 
l'animal : tous ces animaux fe nourrif- 
fent,fe meuvent,fe reproduifent&rfonc 
fenfibles. Lorfquon réfléchit fur ces 
différentes propriétés , oil voit qoe les 
animaux font l'ouvrage d'unef intelli- 
gence , & non pas reffet d un mouve- 
ment imprimé au . hafard & comftiu- 
nique fans deflèin^ 

ARTICLE!. 

La nutrition des Animaux fuppoje urie 
organijation produite par une intel^ 
Ugence. 

Tous les animaux croiflTent , c'eft-i- 
dire» qu'il fe fait dans chacune de 
leurs parties une augmentation propoc- 
tionetle , qui ne chan^ rien dans la 
figure extérieure de l'animal , ou dans 
fa conftirution intérieure. Par cette 
notion , qui eO: inconteiUble , il eft 
clair. I ® Que les Parties oui fervent 
â la nutrition font femblables aux pat* 
ties de l'animât, i^ Qu'elles fe diftri- 
buent propçrtionnellement aux befbins 
de chaque partie. 

Les parties qui fervent i la nutri- 
tion des animaux > font ou contenues 
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dans leurs alimeiis^ou formées de leur^ 
fucs ; mais elles y font dans un état dç 
confusion , ou unies à d'autres parties} 
il faut donc que les alimens fe décom- 
pofent dans le corps de l'animal Se 
forment un nouvel aflemblage y pu un 
corps nouveau > dont les parties fonc 
femblables ou analogues aux difFéren<r 
tes parties qui compofent le corps de 
l^imaU 

Je n'examinerai point fi cette dé« 
compoHtion des alimens & le nouveau 
corps qui en réfulte , font l'effet de la • 
cticuraiion , de la fermentation , ou 
d'une fimple difiblution , ou de toutes 
ces caufes réunies > ou enfin fi cet efièç 
eft produit par des vertus concoârices 
&digeftrices, comme ledifoient le^ 
anciens ; quelque nom qu'on donne i 
la force qui change ainfi les alimens » 
il eft certain qu'elle les pénètre , eh 
di^Toud les parties > & leur donne uhç 
nouvelle confieuration » puifque le 
chile eft une eipece de lait, 

Lorfqae les fucs qui conipofent 1q 
€hile fe font dégagés des parties étran^ 
gères auxquelles ils étoient unis ^ 
ou qu'ils ont été formés par une 
nouvielle çombm^ifoa des parties dç 
iVilimeot» ils fortenc de leflomac^ 
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par le rapprochement de iês parrois. * 
Le fuc Doiuxicier fort de Teftoiiiac 
confondu & mclc avec les dificrens 
corps qoe concenoient les alimens > & 
pafle dans un canal beaucoup plus 
étroit & dont les ofcillations font plus 
forces & plus fréquentes c'eft l!inteitin. 
Ce canal eft femé d'une grande quand* 
té de petites fibres creufès> qu'on nom- 
me les veines laâées , dont les petits 
orifices n'admettent que le chile > leur 
tiflii intérieur contient beaucoup de 
fibres irritables , qui fe contraâent, & 
portent le chile dans un réfervoir com- 
mun , où elles fe réunifient. 

Ici ladireâion des fibres change-, 
elles forment un gros vaiflèau , qui re- 
monte vers le cœur : elles confervent 
dans le canal thorachique leur force 
contraâdve ; le chile les irrite ; lor£- 
qu'il y eft entré , ce canal fe reflèrre 
& le chile eft poulfé vers le cœur (i ). 

f X ) J*ai touché avec Us poîjbns ckyndquis 

de l*kuile de yitriol le produifent : on. voit par 

confit thorachique étune uf phénomènes qui p€ur-' 

fouris j // j*e/2 rejftrré & tent de la nature fiùle ; 

a fait Jfortir fin chyle. Je que ces vaijpuut^ font ^u* 

réitérai le 1 1 Mai les ml- ne force contraSive ajfei 

mes expériences Jur des puijfante ^ pour fi défiûre 

chwreaux , elles ont réuf" du c/wle qu'ils contien'- 

fi tris hienenfàifintatf' itciu.-Tlaller , Ezpéries- 

tra&hn de révacuation ces fur rirricibiÛt& <kf 

d(s vtUJkâMm UM é ^*^ vaifleaiu. Kecoeil d*ol»- 
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Le chiie iorf^u il eft dans le cansj 
thorachiqae n!a qu*un mouvement 
dou^ & lent qui ne fuffit que pour le 
faire parvenir au cœur. La force con* 
traâive ou Tirritabiliré devient dans 
ce vifcqre infiniment fupéi:ieure â celle 
de Teftomac > des inceftms » des yeinesf 
laâées & du c^al thorachique.; toute 
la force de la main fuffiroit à peine 
pour réfifter à l'aâion du cœur d'ua 
petit anhnal ( t )• 

Le fàng cna(le 4u cœur avec beau^ 
coup de force , fe répand dans une 
multitude de petits^ vaifleaux qu'il parr 
court avec une grande rapidité* 

Le iàng porté par les artères dans 
toute rétenauedu corps , dépofe dans 
chacune des parties ce fuc qui lui eft 
propre , & Ion voit de ce fuc , qui 
paroît fi fimçle & fi homogène » for- 
tir une infinité de parties différentes , 
des mufcles^^s.des os , des fibres» des 
humeurs de. toute efpece. 

La nutrition de Van imal dépend 
donc : i ^ .De la propriété que Tefto- 
mac y Imteftin , ie$ veines la6l;ées 6c 

fenr^tf pift de Médecine , (5) Haller, ibid. Qcs 
&€«' toin. f^ Ao4c piiKe cobre^p^i^, i^i. 
9tf» - ..*-'.'* 
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le cœur , ont de fe mouvoir Se de pouf- 
fer le chile & le-fang. i^ D*une gran- 
de quantité de vai(]^ux ^ui portent le 
&ng dans toutes-les parues du côrpSt 
3^ D'une difpofition^ qui fait que 
chaque partie du corps de ranimai 
trouve dans le fàng ce qui lui eft né- 
ceflaire pour ùl confervation ou pour 
fbn entretien* Voïons fi ces crois con* 
dirions néceUàires dans IbrganiiàtioQ 
de l'animal , pour fa nutrition y font 
l'ouvrage d'une intelligence* 

La force contraSKve des vifceres qui 
fervent à la nutrition ^ efi, Vouvragt 
d'une caufe intelligente. 

' Si l'on pique avec un fcapeUou que l'on 
f rrofe d'un corrofif » les membranes de 
reftomaCjlesinteftinSfles veines ladres» 
le canal thorachique & le-coeurjces par- 
ties fe refferrent & dilatentalternative* 
ment pendant quelque tems ; cette 
propriété de fe reuèrrer te de fe dila- 
ter , eft ce que l'on nomme irritabi- 
lité ; elle fubfifte dans ççs parties fér 
parées du corps de l'animal \ c'*efl: par 
slle que l'eftomàc > les ihteftins » les 

veines 
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Veines laétées &c Icv canal chorachiqu^ 
portent le chile dans le cœur , & que le 
cœur pou£[è le fang dans toutes les 
parties du corps de 1 animal. 

On ne trouve point cette propriété 
dans les difFérens corps qui compo* 
fènt le globe terreftre-,elle n'eft point 
une fuire de la force qui a formé les 
planètes ou qui les fait circuler autour 
du Soleil 9 pulfque cette force agit 
également fur toutes les parties du 
globe terreftre. 

L'irritabilité ne convient pas mcme 
à toutes les parties du corps de l'ani-» 
mal ; la graine , les nerfs , l'épidernie , 
la peau &c. ne font point irritables , Se 
les expériences de M. de Haller prou- 
vent que cette propriété n'appartient 
qu a la fibre mufculaire ; l'irritabilité 
n eft donc point une fuite ncceflaire de 
laforce qui a rafTemblé les différentes 
parties du corps de l'animal , car alors 
toutes feroient irritables. 

L'irritabilité eft une propriété diffé- 
rente de toutes les autres propriétés 
générales^es corps ; *> Téiafticité , dit 
M M. de. Haller , qui paroît avoir le 
w plus de rapport avec elle , en diffère. 
M I ® En ce qu'elle appartient aux fi^ 
m bres féches , & que dans cet eut 
Jêfms IIL £ 
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» elles n'ont plus aucune irritabîlîrc , 
i» on peut s'en convaincre , en féchanc 
y» une grenouille. 1"^ £nce que Télaf. 
9> ticité eft une propriété des coxps les 

f>lus durs 5 & rirrirabilité des cprpç 
es plus fouples. Le polype eft fî irri- 
table , que quoiqu'il ri'aic point 
M d'yeux , la lumière l'afFeâte fenfîble- 
« ment: les animaux gélatineux & 
M bien éloignés de toute élafticité , 
M le font beaucoup. Guillaume Bat- 
9> tie , fait obferver que l'irritabilité 
M eft plus petite dans les vieux fujetç 
9i que dans les jeunes , quoique les fî- 
»j bres des Vieillards foient plus élafti- 
w ques que celles desenfans(?}. 

Cette propriété dépend d'aune confi- 
guration particulière à la fibre mufcu- 
ïaire : »> les fibres mufculaires étant 
» compofées d'élémens terreftrqs & 
w d'une mucofitc gélatineufe , dit en- 
M cote M. de Hàller , on peut deman^» 
w derdans laquelle de ces deux parties 
»j Tirritabilité réfîde. Il parôît que c'efl 
M dans 'la gélatineufe , parcequ elle 
w tend à fe racourcir quahci on l'étehd , 
M au lieu que la terre qui eft le plus fec 
w de tous les corps , ne change jamais 
9» de figure par elle-même , & qu'ér 

( i ) Hallef , DiiTerMUon far Tirri cabiliçé, 
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i;ant extrêmement friable 3 quand les 

• parties font une foisféparées , elles 
» teftént conftaminent oans cet état j 

* cette idée eft fortifiée , parceque les 
enfans chez qui la gélarinofité donii^ 
ne , font beaucoup plus irritables 
que les adultes (i). 

C'eft donc dans les dernières parties 
ti gluten animal , que réfide Tirrira- 
ilité; quelque foit Tarrange-ment de 
es dernières parties, il eft certain que 
irritabilité n'étant ni une propriété 
flentielle dé la matière , ni une fuirç 
es loix générales qui ont formé la ter- 
î, ni* une difpoiition méchanique 
ommune à toutes les parties du corps 
nimal ; il falloit pour la produire une 
iufe capable de varier à (on gré le. 
louvement, (es dégrés & fes détejT'- 
linations. 

Dans leftomac les fibres irritables 
*ont pas la difpc^tion qu'elles ont dans 
inteftin , dans les veines làdées &c ; 
[les ont encore une diipofition difTé- 
mte dans le cœur , dont Tirrirabilité 
ft infiniment fupérieure àcelle de l'ef- 
)rhac , des veines laitées &c. La force 
ui a produit l'irritabilité dç l'eftom.'c 
'a donc pas agi de la même maniera 

**{ I ) palier , OHTcrt, de Viint^iVi^^ p.74- 

E y 
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dont elle a agi , pour former les inteiC- 
âns , les veines ladkées & le cœur ; 1^ 
i^iatiere n^ fe refufe point au mouve- 
ment 5 & il eût 4p la nature d'une forcç 
aveugle & npceiraif;^ d.e produire tour 
jours le pu? era^d efet poflible & dV 
gir ufiiformcment 5 ainu 1^ force qui 4 
produit l'eftomac > les ve.ine3 laâées 
£cc. eft une forcç modifiée ^ & par pon- 
Cgue.nt une force intelligente. 

§ II- 

I^s vaijfeaux qSi diftribuent le fang 
dans toutes les parties du corps j ont 
été formés par une caufe inteUigentCf 

Locfque 1$ f^ng fort da coeur , il pa0è 
clans la grande artère , de laquelle for- 
cent, deux petites , qu'on nomme lef 
artères coronaires , qiii vont porter le 
fang. daps la fiii>((ance du coeur ; U 
grande aj:,tere s'élève , ^ bientôt après 
Je diyife & forixie de^u^ broches ,doi]^ 
l une porte lé fang dansla potrin^ , danj 
les bras , à la te t^e ; & l!autre- fe xourbç 
pour le porter àm^ lâf rein^j bç janv 

ï>Q^ &c. 

Si la. force qui ^ pcoidilit la erapd^ 
aJCtere , QÇoi< upje fofciç av««;i^e. 1 ^ 
Elle n aijrpn poip;C,prp^ Jç5 ^^,^*' 
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ferôs coronaires , puifqu'il a fallu pout 
cela une détermination différente de 
celle qui a prodtfttt le ccftwmeïKement 
de la grande artère* 2^ La force qui a 
produit la grande attere , a encore 
changé fa détettoiftatiôn : elle -étoit 
donc intelligente , car une force ne 
peut changer fa détertftination que par 
la réfiilance d'un obftade , £$tùs réiibtt 
ou par choix \ ce n eft point par la ré- 
fiftance d'un obftacle > que la force qui 
a produit la grande artère defcendante 
à changé fa détermittattôh , puisqu'il 
n'y a point dans tout Teipàce quil'en^ 
tironne*, d'6bftaefe qui l'ait obligée k 
fe détourner & à forttier la courbure 
<Ri*elle forfne ; il faut donc que cette 
force fe foit décoûtnée d'elle-même 8è 
par choix , à inoitis qu'on ne veuille 
aire qu'elle s'eft détournée quoiqu'il 
n'y eût point de raifoh fuffifante potft: 
^*«lle te détournât. 

Ce choix qui fe manifefte fi claire- 
jfrrent dans la route 6c dans ladivifion 
de la grande artère , n'èft pas moins 
^nifible dans fa contextùrie mêniîe •, l'ir- 
ritabilité fi puiflante dans le cœur ce(Ie 
tout'à-coup dans Tattete & dans fes 
divifions > ou du moins elle y eft d^ 

Eii) 
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nui effet ( i ). Nul obftacle n'obligcoït 
la force qui a formé le cœur à ne pas 
continuer dans la grande artère la pro- 
duction des fibres mufculaires qui com- 
pofent le coeur -, c'eft donc par choix 
que cette force a changé fon aâion» ' 

$ IIL 

i^ fécrétion du fur nourricier dépend 
d'un méchanifme produit par une 
intelligence. 

Le fang qui baigne fucceflîvement 
toutes les parties du corps » dépofe 
dans cliâcune d'elles le fuc propre i 
Tentretenir ou à la faire croître \ je n'e- 
xaminerai point (i le fang contcnoic 
toutes ces parties , ou fi elles ont pafie 
par des filières , qui leur ont donne la 
figure nécellàire pour former toures les 
différentes humeurs qui fe trouvent 
dans le corps humain. Quelque parti 
que Ion prenne fur la manière dont les 
iécrétions s'opèrent > il eft certain qu'il 
a fallu pour cette produ6tion que la 
matière ait pris une configuration qui 

( t ) FlaMer , DifTerca- vatîons de Médecine. (•- 
tion fuT l'îrrirahiîitc. p. mt y. 
•51. f2.» Recueil d'oûfec- 
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ti*ctoit point une fuite des mouvemens 
que nous avons obferyés jufqu'ici : car 
u ces parties étoient dans le fang , elles 
ne pourroieht fe féparer , fe fixer dans 
un endroit plutôt que dans un autre , 
que parcequelles auroient avec lui 
plus d'analogie qu'avec le fang contenu 
dans» les gros vaiflTeaux •, analogie qui 
dépendoit d'une configuration parti- 
culiere de ces parties ^ &C qui n'étoit 
j>Qim une fuite du mouvement des ar- 
tères , qui eft uniforme. 

Si Ton regarde le fang comme une 
matière homogène, dont il ne fe forme 
des fucs différents , que parce qu'il 
pafle par des filières différentes j il eft 
clair que leur configuration doit précé- 
der la circulation du fang , Se que ces 
filières font trop mulcipiiées & trop 
différentes dans le corps humain , pour 
avoir, été formées par laniême force 
qui a produit le refte du corps , ainfî 
cnaque glande du corps de l'animal a 
été l'objet d'une action particulière de 
la force motrice. 

Lorfque le fang a baigné toute re- 
tendue du corps de l'animal , il rentre 
dans des vaiflTeaux qui le rapportent au 
cœur •, ladireftion de ces vaifleaux n'eft 
la fuite d'aucun d'es mouvemens qui 

E iv 
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ont formé les autres parties ducorpy 
ée Tanimal j les veines ont dtmc étfe 
formées par une force qui a rhangfe 
fon aétton. 

Puifque les patries qui fervent à la 
nutrition des animaux , ont toutes été 
produites par des aÉfcions partinifie- 
ns y elles Ti*ont point entr^dîes às^ 
rapports néceffaires ; c'tft cepeîtdtiit 

{^ar leur liaifon & par leur rapport qtie 
'animal fe nourrit \ la liaifon Se lei 
rapports de fes organes & de fes vif*, 
ceres , ont été déterminés par la farte 
oui les a produits i or quelle autre eau- 
fQ qu'une intelligence libre y poavoit 
mettre entre des parties formées pat 
des déterminations oppofécs y & pat 
des mouvemensdifférenS) des rapports 
fi variés , fi peu nécelfaires entr*eux> 
8c qui n'étoient la fuite d'aucun de* 
. mouvemens qui ont formé les orga- 
nes : la nutrition des animaux -Aippoiè 
donc une organisation produite pat 
une intelligence , & il eft impoffible 
qu'elle foit l'effet d'un mouvement 
eflTentiel aux prties de la matière , oik 
d'une force aveugle qui les agite nc^ 
celfairement Se fans deSèin«. 
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ARTICLE IL 

La répraduSion des Animaux eft C effet 
d*une organifatioti produite par unt 
intelligence, 

Ptefquê Cditô les aâimaux ont la fa- 
cnlcé de produite leurs femblables \ 
jQ ne recherche point la manière dont 
k nature opère ce ptodige ; c'eft un 
fait fur lequel je vais railonner & noa 
pas lin phénomène que je prétends 
e)cpliqaer. 

Il n'eft point eflentiel à l'animal de 
produire ion femblable \ les Mulets, 
tes Juinats , & en général tous les 
animaux qui naideht de Taccouple- 
ment d'un mâle & d'iine femelle de 
différente efpece , ne fe teproduifent 
point. 

L'accouplement du mâle & de la: 
femelle n*eft point néceflaire pour la 
repf oduâripn a un animal ; le Polype 
d'eau douce fe reproduit en pouflànr 
ftors de lui-même un petit animal qui 
fort de ion corp$ , comme une bran- 
che fort du tK^c de l'arbre ( i ) ; & le- 
fttoeron (i) n'a pas befoin de com^ 

• 

f i ) Hifloire des Polypes , par Trembl*y» 
f 1 \ Hiiloice des tticecons . j^ai Boneu 

Et 
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pagnie pour produire un autre Puce^ 
ton femblable à lui , & au'S fécond 
que Ton père i ainfi pour Amplifier W 
phénomène de la réprodudion des 
animaux, nous pouvons le confiderer 
dans un animal leulôc ifblé. 

Il fane néceflTairement que le Poce- 
ron contienne celui qu'il met au mon- 
de , enforte qu'il n'ait fait que le dé- 
velopper , ou qu'il le forme dans lui^ 
même. Si l'animal n'a fait que fe dé- 
velopper dans le corps de fon père, 
il avoit tous {es organes i & par con- 
féquent , il étoit l'ouvrage d'une in- 
telligence , comme on vient de le 
prouver. 

D'ailleurs > il ne fuffifoit pas pouï 
le phénomène de la génération , de 
former l'animalcule : il falloir qu'il 
trouvât un féjour où il pût fe deve»^ 
îopper , & ce féjour ou ce lieu delH- 
né au développement de Tanimalcule', 
n'étoit .point une fuite nécefïaire de 
l'oeconomie animale , puifqu'il y a des 
animaux inféconds , & que cette pat- 
rie ne fe trouve point dans les mâles : 
il a donc fallu pour former cet or^ 
gane , une caufe intelligente & librej 
une force néceflaire & aveugle auroit 
produit cet organe dans tous les ajiir 
loaux.. 
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- Si le Puceron a formé J animalcule 
qui fore de lui , il faut , ou fuppofer 
que la matière fcminale eft compofée 
de parties organiques^ 5 qui reçoivent 
de toutes les parties du corps , le mou- 
vement & la diredbion néceffaire pour 
prendre entr'elles le mêmVordre qu'el- 
les avoient dans l'animal , ou dire 
que ces particules font douées de mé- 
moire , d'amour & de haine , qui les 
font s'approcher & s'éloigner les unes 
des autres , & prendre entr'elles la 
place qu'elles occupoient dans les 
corps dont elles font forries (i) , & 
dans ces deux fentimens, il laut né- 
ceffairement fuppofer la diredtion d'u- 
ne intelligence. 

Dans le fyftcme des molécules or- 
ganiques , la réprodudion de l'ani- 
mal eft une fuite de fa nutrition & de 
fon développement. Après que le 
corps a reçu tout l'accroiffement donc 
il eft capable , le fuperflu du fuc qui 
le nourrit , eft renvoie de toutes les 
parties dju corps dans un refervoir com- 

(i) EflâiTur la forma- «inaugurfi!is mptaphyfîcs- 

tion des cor{>s organit'és^ de uoiverfali nature CyC' 

ce petit ouTtage eft de temate , &c. il a é é réim- 

Tauteur ^e tz Venuf phy- primé dans une dernière 

iique 9 il parut en lyn* édnion des ouvrages de. 

ibus le due > DUIertatio M. de M. 

Evj 
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mun ', lâ les molécules organiques Cf 
nouvent réunies , [Se forment de pe- 
tits corps organifés femblables au pre« 
mier. 

Les molécules organiques font de^ 
petites mafles étendues & figurées y 
très diftinékes les unes des autres y 
douées d'une force motrice , & for- 
mées par la réunion de plusieurs élé- 
mens d'étendue. 

Le mouvement ou la force motrice- 
n*eft point une propriété effèntielle à la 
matière : dans ce fcntiment même,: 
on diftingue une matière vivante qui 
n'eft que l'amas des molécules organi- 
ques , & une matière morte eonipo- 
lee de molécules brutes $c fans mou- 
vement ; ainfî la force des molécules: 
organiques éft encore un effet connu 
& produit par une intelligence , puif- 
qii'il a fallu dii choix pour mettre cette 
tfiiFérence entre les parties de la ma- 
tière. 

Après avoir produit les molécules- 
organiques , il falloir pour la forma- 
tion des animaux y un lieu>où elles 
puffent fe réunir de toutes les partiel' 
éa corps : la produdioti de ce réfcr* 
▼oir n'étoit point une fuite de Forga-* 
luiatioD (]^iii fait vivre l'animal > ffuT* 



t 



11 y a des animaux qui ne produi- 
ént point , & que la voie de la tranf- 
piration fuffit pour diflîper la lymphe 
fiiperflue. * 

Ce réfervoir ne pouvoit fervir à la 
fféproduâion , qu'en communiquant à 
toutes les parties du corps de lanimàfe 
fécond , & il ne pouvoir, être en com-^ 
merce avec elles , que par des fibres 
creufes y placées dans les difFérens» 
points de fa furface , 8c prolongées- 
dans toute l'étendue du corps. Une 
force aveugle & néceflaire auroit agi 
également fur toutes les parties ,. 
elles fe feroient unies y Se auroient 
formé un corps folide, 

Lorlqu'on envifàge le fyftême des* 
molécules organiques fous ce point de 
vue , on découvre dans l'aftion Je 
rintelligencequi a produit lesanimaux, 
la plus grande fimplicité de moïens ^ 
te la plus grande variété dans les ef- 
fets 3 elle a créé une multitude infi»- 
nie de molécules organiques ; avec 
ces molécules organiques elle a formé 
les animaux dans- lefquels elle a placé- 
un réfervoir propre à contenir les mo- 
lécules fuperflues , qui renvoïées de 
tomes les parties^ du corps , arrivent 
4ans le téî^QÏx ^ chacune avec les 
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<lireâ:ions , les figures & le degré de 
mouvement qu'elles ont reçus de cha- 
cune des parties du corps de ranimai , 
& parconTéquent , toutes avec la foL'- 
ce de la détermination néceflaire pour 
fe ranger entr'elles dans Tordre qu'el- 
les avoient dans lanimal*, voilà par 
cette organifation fi fimple , la géné- 
ration des animaux alFurée pour 1 ete> 
nité 5 le même moïen qui porte l'ani- 
mal à fe nourrir , le rend fécond , & 
il trouve dans tout ce qui le nourrir > 
des molécules propres à le perpetuet. 
Voilà' certainement; la loi la plus gé- 
nérale , la plus fimple & la plus fé- 
conde. 

Si Ton admet avec le Doâreur Baù- 
man , de la mémoire , de Tamour & 
de la haine dans les parties organi- 
ques -, il faut encore faire intervenir 
une intelligence : la matiefe n'a par 
elle-même aucune de ces propriétés 5 
en fuppofant que les parties qui for- 
ment l'animal s^arrangeaflent d'elles 
mêmes, la force qui les arrangeroit, 
auroit été produite , & fon adivité 
déterthinée par une intelligence. 

Pour nous convaincre encore mieux 
de la vérité de ces principes ; fuppo- 
fons pour un moment que l'organifit- 
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tion qui rend un animal fécond , foie 
l'ouvrage de la née édité ; c'eft donc 
une force effentielle à. la matière qui 
a produit dans le Polype l'organe de 
la fécondité , & qui Ta placé dans tou- 
te rétendue de fon corps : car on voit 
fouvenc fur un Polype deux ou trois 
enfans de différentes grandeurs , qui 
font eux-êmes pères d'autres enfans 
de différens âges j enfoite qu'un Po- 
lipe de quelques jours , eft quelque-' 
fois chargé de cinq ou fix généra- 
tions (i). 

Je demande préfentement pourquoi 
cette force effentielle de la matière > 
fi'a pas accordé la même fécondité 
aux vers d'eau douce découverts pat 
M* Bonnet (i). On ne voit point ces 
vers faire naître fur leur propre corps, 
lin vers femblable à eux •, cependant 
fi vous les coupez par morceaux , cha- 
que divifion vous donne un vers exac- 
tement femblable à celui dont vous 
l'avez féparé,: fi vous ne lui coupez 
que la tête ou la queue , il ne fe ror-. 

( I ) Hifloire 4es Poly- vers d*eau douce y quf 

fa , par Tremblay. coupés par morceaux « 

( 1 ) Traité d*Infeâéo- deviennent des vers com* 

lo^e , ou Obfervations plets , par Charles Bcutr 

fut quelques cfpeccs de net» 
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me fur ce tronc que la partie doùt 
TOUS Tavez privé. 

Le Mille-pieds a comme le Polype^ 
& comme le vers d'eau douce donc 
on vient de parler , la propriété de fe" 
fnxtltiplier par bouture ; (T vous en 
coupez un , chaque divifion devient 
rni Mille^pieds complet*, mais au Heur 
que le Poljrpe porte fur lui ranimai 
qu'il produit , & que le vers d'eai» 
douce ne fe reproduit que lorfqu'on 
le fépare , le Mille-pieds lorfqu'il » 
acquw un certain degré d'accroîffe- 
ment , fe fépare lui-mèrtie , & former 
deux animaux complets fi). 

Si dans ces animaux , la faculté de 
fe reproduire étoit l'effet d'un mou^- 
vement néceflaire , ce mouvement 
tendroit néceflaircment à unit les par- 
ties qui forment Tanimal , Se alors^ 
elles ne fe détacheroient jamais. 

Le Puceron fe reproduit feu! anflT- 
fcieti que le Polype & le Mille-pieds y 
mais il met au monde un Puceron 
parfaitement femblable 4^*^^ > <ï^- 
peu de jours après donne la vie à d'au- 
tres Pucerons. Si Forganifation qui 

( r) T^cm, Ùït les Ih- Côtn. 4. Ttetnbfai hSetm 
Ib^cs^e ^L de RiauxBlU:. ^. f Jt les Tolyj^Si^' 



Bru Fà T A I.TS Ml. ff 

rend un aninia:! xrapable de fe repro- 
itûre loi-même^ eft tme force aveu- 
gle > pourquoi , tandÎB que le Polype » 
le Vers d'eau douce , le Mille-pieds ^ 
ne fe reproduifent que lentement , 8c 
comme les arbres , le Puceron enfan- 
te-t-il un animal tout forme & par- 
faitement femblable i lui , & fi diffé- 
rent pour la figure & pout l'organifa- 
rion du Pcrfype , du Vers d*eau douce^ 
du MilU-piedî f i ) ? 

Per«lant tout Tété , le Puceron dte 
chêne femble n'avoir point d'autre paf- 
fion que la poftéromanie ^ dans l'au- 
tomne il devient capable d'amour 5 il 
verre partager avec un autre le plaific 
de la fécondité , il s'accouple > & aa 
fieu de produire un Puceron tout for- 
mé , il fart des œufs qui éclofent aa 
primems : il en fort des Pucerons , 
qui comme leurs pères , font d'abordi 
vivipares -, & deviennent enfin ovi- 
pare^ pendant l'automne (2). 

Si la câufe cpi femble avoir prodî-^ 
gué le privilège de la fécondité auPo- 
^^pe , au Puceron , éroit une force 
aveugle, auroit-elle pu la reftreindre 
tout-a-coup dans le Moucheron , 6c la 

I T ) Bonnet , Ol>rervau«ns far les Pocerooii. 
ii> Bonnet, ibid* 
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faire dépendre du concours aes deu< - 
fexes î Si la caufe qui a partagé les, 
deux fexes dans prefque tous les ani- 
înaux , étoit une force aveugle' ,.les 
âuroit-elle réunis dans des animaux 
qui ne font pourtant féconds que. par 
l'accouplement , tels que les Limaçons, ( 
les Vers de terrQ ? 

S'il eût été eflfentiel à la matière or- 
ganique de produire ces hermaphro- 
dytes , mais de ne les rendre féconds 
que par l'accouplement : pourquoi la 
tnoule des étangs eft-elle nermaphro- 
dyte & féconde fans accouplement ? 
Les deux fexes qui dans le Limaçon & 
le Vers, font fans communication, 
ont dans la Moule d'étang , un canal 
où ils fe réuniffeiit , •* cet animal , dit 
» M, Mery , a deux véficules fémina- 
>* le§ qui contiennent la femence , & 
9i deux ovaires •, chaque véficule , & 
93 chaque ovaire eft partagé en pki- 
» fleurs petits tuyaux , tous fermés 
M par bas , & ouverts dans leur par- 
99 tie fupérieure : ces tuyaux font fé- 
» parés les uns des autres par des cloi- 
» fons attachées tranfverfalement aux 
w parois de ces parties : ils font dif- 
»> pofés les uns à côté des autres > 
» comme ceux d un fifflet de Chau- 
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» droiinien Au deffiis de toms ces pe- 
» tits tuyaux qui contiennent les ans 
» les œufs , & les autres, la femence , 
91 règne un canal dans lequel ils ont 
»• tous leurs embouchures : ce canal eft 
» fermé par fbn extrémité qui regar- 
>• de la tête , & ouvert par lautre dans 
w l'anus. Chaque ovaire & chaque 
»* véficule a le fien particulier : ceux 
» des véfïcules > ont de plus , que ceux 
de» ovaires , une fente dans leuiî 
*» partie moïenne fuperieure i & s'u- 
» niflènt en un feul fur la fin •, c'eû: 
« par ces quatre canaux que la (emen- 
» ce de la moule fe rend dans l'anus, 
ii où ces principes, s'uniflent enfefn- 
^ ble , en fortant ; ce qui fufïît pour 
» la génération (i). « 

Il luflfit d'expofer le méchanifme de 
la fécondité de la Moule , pour dé- 
montrer qu'il ne peut être l'ouvrag'e 
que d'un mouvement modifié & dé- 
terminé par une intelligence , qui 
aïant voulu que les animaux fe perpé^ 
tuaflent, a varié à l'infini l'organe de 
la fécondité , félon la place qu'elle 
leur a marqué dans la nature. 

( I ) Mcm de TAcade- la Moule des crangs , par 
mie des Sciences de Paris , M. Méry. p. 408 , &c. 
SB. 1710. BLeuaar^ues fur 
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Le LiAaçon , prefqne cous les Iti^ 
h&es & cous les Oifea^ux font ovipàre^^ 
l'Homme au coTicraire , le Singe , le 
Chien, le Cheval ^ &c, fonc vivipans : 
fi ces différences fonc des fmces néc^f*- 
faires de l'aâion qui faic de la ma« 
ifiere un quadrupède , ou un volatile > 
ourquoi le Crocodile > le Caytnan , 
3 Sauvegarde qtn font des qaadtu^ 
j^edes 9 fonc4ls ovipares \ 

ARTICLE IIL 
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Ze mouvtment des Animaux Juppofe 
une orgamfàtion produite par uni 
intelligence. 

Tous les animaux ont une force 
motrice ; il y a de très grandes varié- 
tés dans leurs mouvemens > & dans 
h manière donc ils s'exécutent : les 
mns onc des mouvemens prompts SC 
rapides , les aucres en ont de leim 
& de foibles > les uns rampent » les 
autres marchent , il 7 en a qui volent » 
& d'autres qui nagent •, chacune de 
ces manières de fe tranfpotcer , va* 
rie encore à l'infini : malgré cette 
variété , le principe du mouvement 
efl: le même dans tous les animaux > 
ils ne s'approchent ou ne s'éloîgneni 
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â^xin objet qu'en avançant les difFéren- 

tes parties 4e leur corps -, lorfquon 

examine de plus pr^3 comment ce$ 

parties s'avancent ou s'éloignent , on 

trouve qu'elle^ font toutes a^achées i 

des mqfcles , ou i des efpeces de cor*- 

4$s> qui pai: leurs gonflemerus Qc Ieur$ 

r^âchemet^s aiteroarifs , portent en 

avant les diâerentes parues auxquelles 

eHes font attachées. 

Je n'examinei:ai point par quel^ 
agens fecrets > cette méchanique s'o- 
père s c'eft une queftion fpr laqueliç 
i^ plus grands Médecins ont été Sç 
font encore partagés : mais qaoi qu'il 
m (bit de la caufe phyfîque du mou^ 
vement mufculaire, il eft certain qj;iç 
fi Ton frappe violemment un chien 
ou un autre animal > il fuit , Quil at- 
«taque ce qui le frappe ; il fkut donc que 
toutes les parties qm corps communia 
quent aux mufcles qui le tranfportenr ji 
que les mufcles aienc un point de réu- 
nion, & qu'ils at>outi0ent à une force 
^ui peut les .contX2i,i^^x &c les étendre 
è fon gré. 

La force qui vaufporte l'animal ^ 
f^ change rien dajis le mouvement 
ides, vifcereft qui fervent à la outtiff 
tjpn ; l'eftomac digère & le fang 
fiïïçxilç dans un animal cj^ui mardi^^f 
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comme dans un animal qui ne change 
point de place ; les mufclesqui fervent 
au mouvement progreffif, & leur àiù 
tribution , nçtoient donc point des 
fuites néceiïaires de la formation des 
organes deftinés à la nutrition & à la 
réprodu6tion : cette organifation join- 
te à la faculté d*appercevoir , pouvoit 
produire dans lanimal le fentiment 
de la faim , & le defir de s'approcher 
d'un objet propre a le nourrir •> ce dé- 
fir pouvoit faire naître dans l'animal 
un effort : mais cet effort n'eft pas > 
capable de produire le« organes né- 
celTaires pour le mouvement progref- 
fîf , il n'eût fait que diriger le- corps 
vers un objet , & pour former un 
mufcle , il faut donner aux parties de 
l'animal une configuration & une dit 
ofition particulière , il faut agir fur 
es dernières parties de la matière , & 
l'effort de l'animal n'agit que fui la 
jnafle. 

D'ailleurs il eft certain que tous les 
mouvemens s'opèrent dans l'animal 
par le moïen des mufcles : or il y 
Z beaucoup de mufcles qui ne font 

F oint foumis à l'empire de la volonté 5 
eftomac , le coeur , les inteftins , le 
.canal torachique &c» rempliffent t043i^ 



le 
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tes leurs fondions à Tinfu de lame Ôc 
fouvent lorfqu elle ne peut plu$ agir 
fur le corps , des animaux à qui Toiji 
avoic coupé la ^êce ou enlevé la ceiiÉh-^ 
le , ont marché , lear fang circuloit , 
leur coeur battoir. 

Si la caufe qui a formé les mufcles , 
cnoit une force aveugle , il lui auroit 
été eflentiel ou d'en loumettre le jeu à 
l'empire de la volonté , ou de le faire 
dépendre partout de la même caufe 
qui met en mouvement le cœur & les 
vifceres. 

Ces vifceres qui dans leurs mouve- 
mens font indépendans de lame > ont 
cependant des rapports avec elle ; l'ame 
ignore les mouvemens de Teftomae, 
mais elle connoît fes befoins , elle ap^ 

f croche fon corps des fruits qui peuvent 
e nourrir *, quelle autre caufe qu'une 
intelligence pouvoit fouftraire à l'em-^ 
pire de lame les mufcles qui font le 
mouvement de Teftomac, la rendre 
fenfîble au dérangement qui nait du 
befoin de manger , & foumettre à fes 
ordres les mufcles qui portent le 
corps vers lesalimens propres à répareç 
le défordre de la faim. 
' Quand on fuppoferoit dans la ma# 
liipre une force motrice nécçiraire èji 
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capable de former des mufcles , det 
nerfs & coûtes les parties qui encrem 
dans la compoficion d'un animal , nd 
fa^roic-il pas fuppofer qu'une intelli« 
geRe a dirigé cette force , pour pro- 
duire Timmenfe. variété que nous ob« 
fervons dans le mouvement progreflif 
rdes animaux } 

On trouve dans la mer une eû>ecQ 
;de corps i que Ton pourroit appeller , 
avec M. de Reaumur , gelée île mer» 
Se que l'on a nommé ortie de mer. Ce 
^orps eft un animal très bien organifé » 
mais qui n a point d'autre force mo*» 
trice j qu'un mouvement de conctac* 
tion Se de dilatation femblable à celui 
du cœur : c'ell par le moïen de ce mou* 
vement que l'ortie fe foutient dans 
l'eau , flotante au gré des vagues. 

La force motrice qui a formé l'ortie 
^rrance>&quiparo]tavoirépuiféfesrefo 
Sources , en lui donnant un mouvement 
de diafl:ole& defiftole»quirempcche dd 
s'enfoncer dans les eaux , a attaché fur 
les rochers une autre efpece d'ortie^qui 
a plus de confidence & de folidité & 
<]ui a le pouvoir de fe tranfporter , mais 
avec un mouvement plus lent que celui 
d'une aiguille de montre qui marque 
^$ heures : ce mouvement fe fait par 

l'jîillongemenc 
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ia fenfibUixé des Animaux dépend d'u^ 
ne ôrgianifation produhe par une in^ . 
téOxgenee. 

s. ■ ■ ' 

• Un coujf viotent > un gefte m^ta,^ 
çant, iH^bmîteffraïant, une tnauvaife 
odeiiF> font fuiir un animal *, ildiftin* 
gue avec fa* bouche^ ce qui peut le 
nbui^r. 

Lorfque les yeux de Panimal font 
fermés 9 la lumière agh futtaiutf^ce 
dfe fon'corps , mais falis' frapper le prin- 
cipe du lentiment , du* moins' il ne 
peut diftinguer cette impteffion : Tor- 
^ne de k vue eflr donc plus délicat que 
les autres organes. Si les oreilles def 
ranimai font fermées , Ib bruit ftawe 
le relte dlr corps , mais trop gtomer 
pour ébranler 1 organe' dé* la vue, trop 
délicat pour caufer une émotiotifçnU- 
ble dans les autres parties dq Corps , le 
bruit n'eft point connu de Pâtiiitïai': ce 
oue nons'cufons des fens de là' V11I3 & 
de l'ouie , s'applique aiféitienr au tou^ 
:her , à l'odorat , au goût > on peut 
lonc regarder la furface du corps de 
'aoimal; commç^unç efpecç de taft 

Fij. 
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plus dcUcat dans certaines panîes que 
dans d autres. 

Le tadt , pris dans cette généralité i^ 
n*eft qu'an organe compolc de petits 
nerfs extrêmement fins,quiferéaiùi!ens 
tous dans un point du cerveau. Lès 
fens de ranimai ne font dQt\ç que VtX'* 
panfîon d'un nerf dont les ramifica^ 
tions fe diftribuent dans toute 'réten-i 
due de la furface du corps , & qui de*. 
vient plus délicat dans les dificrentes. 
parties de cette fur^icô. 

On peut cpnGderer dans le nçrf, qui 
fait lorgane^ de 1^ fenfibilité , i ^ Le 
ti^fu de les parties, i^ Le point 4e réu* 
nion de fes/amifications, 3 ^ Ses diffé* 
rçns dégrés de déliçateflè dans la fur- 
face du corpsL. 

Le nerf qui porteà Tame lesitnpref' 
fions faites fur lui, eft compofe de 
petits vaifleaux fibreux , ou de fibres; 
creufes ^ remplies d'^ne lic^ueur par- 
ticulière* 

Toiu^ les fibres du corps de V^^^î* 
mal > n'ont pas cette fenfibilirç , queU 

3ues-unes en font abfoluinent privées» 
ans d'autres elle eft infiniment petite^ 
Pour mettre cette différence entre les 
parties qui compofent l'animal j^ ^ fal-: 
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loit donner aux parties qui compofenk 
le nerf > une configuration eflèntielle- 
menc différente de celle des fibres in- 
fenfibles « pu que ces fibres aïant efTen- 
tielleâiei^ c^ë configuration , la caufe 
tjui àfotttiéT^nïrnzl , n'ait fait que lei 
rétïnir dans Tordre taécefïàire pout 
j>roduire les nerfs d'un animal. 

Là matiete efl pat elle-même fans 
-inouvement > & fi elle avoir une force 
edètitielle , elle &roit invariable & nô 
|K>url:oic mettre dans les corps qu'elle 
tbrmeroit ^ les diljereftces qui diflin- 
cuent la fibre fenfible de celle qui ne 
l'eft jpas. Les iherfs font donc Peffet 
Td'un'e force qui a pu varier fon aâion. 
Une fbtce aveugle & nécre flaire n'àu- 
"roit pu former les nerfs^ queparcequ'il 
lui auroitëté eflehtielde réunir les par- 
ties dont ils fontcompofcs,& alors elle 
tiuroitfàit de toutes ces parties une 
mafle folide Se non pas des fibres creu- 
^s 5 chaque nerf n'eût été qu'un gros 
vaiâèau fibreux , Se non un faifceatt 
coitipofë d'un nombre infini de petits 
cylindres creux, très diflingués les uns 
des autres & divifés à Tinfini : ainfî 
daand on fuppoferoit que les parties ef- 
ientielles des différens corps exiflent 
dans la maflè de la terre & y font en 



mou veinent de coûte icernké; Tûn o'en 
auroic jamais vu foctic un aoîaitl .ièo^ 
iibie , fi une LoioeUigenGe aç le^ oivrâK 
réunies. , 

Par les pi^nomenes 4e i^ fÈwiifilHU-* 
té , Les nerfs xiilbibués. ij^ns -!Ki## V^ 
rendue jdn corps ie lé^nifConi a4 •cec" 
yeau;on ne voit p^^oupffieocjt mêtn^ 
/prce réuniroic /léceiTaif emew ^s nçrfs 
41c lesxliiper£srQitparl^^n^«mp^»éceâx^ 
^n$ une infinité d^partjbes d&ff^rçuBt^ 
|x9i;»:(}UQi éle autoitpUç^ ce ftH$H <l6 
réuniot? 4^ns la rete plutôt qiji'aii p^ ? 
Enfin les nerfs n'ontpas <iaQ$ touTiei 
}es parties du corps d^e Tanimal, U 
ipêmc degré d^ (ènfibf Utf^ > Vasil n'eur 
tend point les.fons, Torpille ne vpit 
point les couleurs i ilfautqaél^ nerf 
opti<}ue £bit différent du nerf aiiditif t 
pu qxie leurs fibres également fenfibi^Sk 
foienr revêtues aenveloppes diffé- 
rentes , qui ne lai/Iènt parvenir fufqu'i 
isiles qu'une cettaine cCp^eca 4'ifi)pt»f^ 
^ons : il ièroit abfi^rde 4e checçb^f h 
çaufe de cette différence 4^ns uiie for* 
ce aveugle, i^* Parcequelle ne peut 
varier ù>a aâion. lo Parceqœ rœit 
& l'oreille font le réfukat d'un nombre 
infini de mouvemensdifférens , comme 
on peur s'en convaincre par la feule isiù 
peâioQ de ces organes. 



L*<eiW*(*eirlle ¥ïe fdftt ^ae ctèTs exten* 
iidtvsiie fibres net v^ufiès ; fi elles étoienc 
l'^ft^d'im ïtiouvHememav^engle & né- 
ceiàw^ ^ ^u^uoi k tête aaroit-elle 
feule le privilégie <ie vok & d enten- 
dre ? ft'cft-il pas évident <\\xe tùvtte la 
fotÉkïe au «ddtfps atfrôït dà être coa« 
Ve!»ei'yert<û*à'<M?eilles? qu'il fallok 
■^'il y êii «ût ptitoat^ ou qu'il n'y «ù 
mt miUê ^rt t Gomment xme force 
^ett^e 8t fiécedkire après avoir tapif- 
fé te fettd iticétiettt de r«il d'une ex- 
{ttti&om du toerf opticfse , i'aiKoit-elk 
-etiti^ûfpé d'une memb^àvie opa^ie , 
Se <fài A'èft rtatïfpàt^ente que dans la 
pFttwêtte > f\>t»quoi itùrdk-éUe retnnli 
le ^JKsbe d« Tml de Vrais flivîdes diSé- 
teiis , qui ne dônftet)t pa(&ge qu'aux 
rayoïKs «de kitmet^ , & les rétmiflertt 
fut ie fewd dl3 r*dbil , ratid'is que ^atils 
«jwt k tiEffte dft 4c5t>tps > «He 'ernveloç)^ 
tes «lerfs d'ofte pean > qere Taftiôn de U 
iuBée^^ tfébttfcttle pointa Pourquoi 
cette peau fe double-t-elJe dans cenai^ 
lies patties ^ «rôtps , fi la cau'fe qui % 
ibrmé Vss <yrgatoes eft une forcfe aveu»- 
gte & nëtttflàire ? La ttiatiete , dit 
Al. de Haller , » a-t-elle prévu ùùt 
» l'homme marcherait fitr fes toieds , 
91 dans le tett^ qu'elle a déjà doublé 
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99 d'une furpeau dure , la plante Ja 
•> pied dans le fœtus vde même qu'dle 

a préparé au chien , dans le ventre 

même de fa mère » les cals fur lef- 
M quels il doit marcher } 

Nous n^avons jufqu ici confidéré la 
fenfibilité , que dans un feul animal i 
quelle idée n aurions nous pas de la 
caufe qui la produit , fi nous la fui- 
vions dans toutes fes variétés > depuis 
le polype>qui paroît le premier des etre^ 
fenfibles, jufqu'àrhomme dans lequel la 
fenfibilité prend tant de formes & de- 
vient une K>urce fi féconde de connoif- 
fances } Le polype n'a point reçu de la 
nature, comme les autres animaux, des 
yeux & des oreilles , pour diftinguer ce 
qui doit le nourrir, mais il a un taâ 
qui fupplée à ces organes , tout foa 
corps eft fenfible aux impreffions de Iji 
lumière s il diftingue un endroit éclairé 
de celui qui eft obfcur , peut-être con-* 
lîoir-il par le même moïen les différen- 
ces des objets qui l'environnent , du 
moins il eft certain qu'il fe place tou- 
jours dans les endroits éclairés s où 
font les infedes & les vermiflTeaux dont 
il fe nourrit. 

Si la caufe qui a formé dans les ani- 
inaux l'organe de la vue , étoit une 
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ferce aveugle & néceflaire, il lui feroic 
e^entiel de placer le nerf optique dans 
un œil; comment donc ayant donné 
aux fibres nerveufes du polype là fen(i« 
bilité du nerf optique des animaux , 
n'auroic-elle pas enfermé le corps en- 
tier du polype dans les différentes hu- 
meurs dont elle a compofé l'œil des 
animaux } 

Dans ce même élément où la nature 
donne à tout lé corps du polype une fl 
grande fenfibilité, elle a recouvert 
d'une écaille dure , le corps des poif- 
fons. De fi grandes différences peuvent* 
elles être dans le même élément l'efiËec 
d'une impétuofité fans intelligences 
Ces mêmes poifibns infenfibles > dans 
prefque tout leur corps , ont des yeux 
comme les autres animaux ; la caufe 
qui les a formés a donc interrompu 
tourna- coup & fans néceflité , les mou- 
vemens qui ont produit le corps du 
poiflbn. 

Nous trouverions les mêmes diffe- 
rences dans tous les animaux terreftres. 
Concluons donc y avec M. de Haller , 
9» qu'il efb abfurde de recourir à la pru- 
w aence de la pefanteur & a Thabilété 
«• de la force élaftique , quand on 
•» veut développer comment rhom- 

F V 
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91 me doué de la parole > ôc fufceptî^ 

M ble de connoidànce > a fi peu de de^ 

» licaceiïe dans 1 odorat éc dans le 

•* goût , pendanic que les aaimaux que 

9> leur propre expérience doic ânftniire 

» fur les propriétés iàlutaicesi ou noi-^ 

•» fiblesde leurs alimens > ont iesmè-' 

t* mes fens &c des organes beauooi^ 

»> plus fins & plus parfaits 2 Si la ma^ 

>j fiere a des forces qui b rendent 

M propre à former le^ corps ^ ae 

» ccoïons pas qu'elle les tienne d'un 

» deftin aveugle ; elles font refttaintes 

>» par des limites éternelles » eUes fcnr^ 

M ment toujours en perfeâieosi non 

»» des êtres mécKaniaoemem égaux y 

9» mais des êtres femblables > des êtres 

H qui leur ontété piefcritsikr xm plan 

V inviolable» mais avec use variété 

>« qui exchid toute contiaince d'une 

>} matieie aveuglement eficasce ( i)* 

( I ) Piéface de M. Haï- l'Hifloire Nattfretle «k M. 
ter qjji eA à h t^^e de U de BufFon. Biblioch. im- 
tmàaûki^ïk ailcmaâdâ de paitiatc. tofii« f . paie. i. 
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CHAPITRÉ ÎI. 

Lés Plunmjhnt PâaffAge d'une intel- 
ligente. 

J^Ës plftfltes naifTent d'un getme 
ou d'une graine^ qui trouve darts 
les fucs de la terre » les priticipes de 
Con accroifTemenf* Il fiiuc néceilaird- 
ment que le germe d où l'on voit fortir 
la plante » la cotitienne, enforte qu'elle 
ne faflTe qtie fe dévdlopjper ) ou ce qui 
eft beaucoup plus vrailemblable ^ que 
le germe ne fait qu'une efpece demou* 
le i qui donne aux fucs de k tette qui 
le pénètre) là difpodt^otx néc^i&ire 
pour prûduîîe ta plante. 

Si le germe concienc routé la plad- 
re , il faut néceflfairement que ce ger- 
me ou dette graine ait été produk par 
une c^\j(e inteilifgente : pDmf notis en 
convaincre) examinons les parties qui 
compofefit les végétaux. 

On peut diftii^guer dons tous les 
végétaux , b racine , le tronc &c les 
feuilles. 

Lorfqtf ôiti examine hi freine d'une 
plante ou d'un arbre , on trouve une 

F vj 
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membrane ou écorce , laquelle eft 
compofée de véiicules fcmblables à 
celles dune épotige, ou plutôt aux 
petites véficules qu'on forme en fouf* 
fiant dans l'eau de favon , & de fibres 
creufes : fous cette première peau , on 
trouve récorce > qm eft formée par des 
Teficules rondes Se par des fibres qai 
forment de petits facs , qui contien- 
nent différentes liqueurs » les unes une 
liqueur aqueufe ^ d'autres du lait &c: 
les véficules rondes de la peau , étant 
defféchées , cèdent comme de Tépon- 

fe & fe gonflent lorfqu'elles toucneot 
eau. 

Sous ces deux écorces , ou trouve ce 
que l'on nomme la partie ligneufe; 
éc elle eft compofée de fibres , dont les 
unes contiennent de l'air & d'autres la 
ieve (i). 

Les racines ont une infinité de pe- 
tites ramifications , qui fe réunifient 
toutes à la furface de la terre & for- 
ment le tronc » qni eft en effet compo- 
fé des mêmes parties que 1 on trouve 
dans les racines (i). 

Ces parties , qui fe prolongent d a- 

i I ) Malpfghi Auato- ( t ) Ibid. de partibus 
tne pUncarum ^ de xadi« uulem componcntibui» 



DU Fatalisme, loy 
bord parallèlement , forment enfuie 
te des nœuds ^ en fe mêlant Se en s'en- 
crelaçant de mille manières différent 
tes , «nforte que leurs mélanges for-* 
ment un tiflu beaucoup plus dur que 
la partie ligneufe du tronc ( i )« C'eft de 
ces nœuds que fbrtent les feuilles & les 
ix)utons \ les feuilles contiennent les 
mêmes parties que Ton trouve dans le 
tronc & dans les racines ^ mais elles 
prenent dans les feuilles une inanité 
de formes di£fêrentes (i)^ 

I ® Il eft bien clair que les plantes 
n ont point été formées par la force 
qui a formé la mailè de la terre , puiP 
que cette force agiflànt également fur 
toutes les parties du globe terreftre,on 
ne devroit y trouver que des végé- 
taux. 

20 La force qui a formé la plante 
n'eft point une attraction ou une force 
motrice , aveugle , car la plante eft 
compofée de fibres & de v^cules creu- 
les & différemment configurées; & une 
attraûion ou une force stveugle , auroic 
formé une mafle folide ou unifor- 
me j Se non pas des véficules & des 

{ i) Malpighi aiiato- ( z ) Malpighi > ibid 4c 
ne plantarum , de eau- foUis* 
«iicis augmeiuo 6( Aodis. 
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fibres difTéremment configurées. 

3'^ Les vélicules & les fibres qoi 
compofent la plance changent de figora 
dans les nœuds dedans les feuilles i 
elles re^oivenc donc dan^ routes ces 
parties des déterminations difieremesi 
qui ne peuvent être l'effet d'une ktcd 
aveugle Se néceffaire , poifqu'une pa- 
reille force eft uniforme*. Le germe de 
la plante eft donc l'ouvrage d'une force 
intelligente , s'il cofitienc la plante ( i )• 

Si le germe de la plante eft une ef* 
pece de moule , qui donne aux diffé* 
rens fucs de la terre la figure .que nous 
votons dans les plantes , il faut qae ce 
germe ait été forme par une caafe in^ 
telligente. 

Ce germe ne pem erre l'effet d'au* 
cune des loix générales obfervées dans 
la nature *, il n eft pas non plus la fuite 
de Taâion qui a produit les animaux. 
La plante ne contient fx>inc les mêmes 
parties quon trouve dans l'animal $ 
on n'y trouve point la même difpofi- 
tion d'organes. 

Tout animal contient un principe 
de mouvemenc y chaque fibre mufcuh 

(tiT C<ren«ii]ietftj»eu Mem. de TA€^ det 
éMlulîres défenfeurs , Scfencn. Parif t-f^o.f.iBt 
voïez Malpighi loço ûc. 170*. pw di% 
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taire dans 1 animal, lorfqiion Tirricei 
avec une ^ince d'aiguille ou avec un 
corrolil: » le racourcu & s allonge alter-' 
nacivemenc pendant quelque cems *, le 
fang de ranimai contient un mufcila-^ 
ge, qui agiâànt fur la fibre niufculairey 
y produit un mouvement alternatif: 
c'eft ce noouvemenc alternatif de la 
fibre mufculaire qui fait circuler le 
fansâc quidiflribue à toutes les parties 
de Fanimal , le fnc qui les nourrit & 
qui s'eft formé dans Teftomac par le 
moïen de la digefkion. 

Les fibres des plantes ne font point 
irritables , la fève n'7 circule pas ; elles 
fe nourrirent par une (impie fuccion 
ou âltration des fucs renfermés danrs 
le fein de la terre (1). La fève monte 
dans la plante à peu-près par le même 
méchantfme qui fait mor>ter Teau dans 
une é^ngeou dans un monceau de 
fableé 

La cbaleuv du Soleil qui pénètre la 
terre , dorme aux parties aqueufes qui 
y font répandues , im mouvement 
d'ondubwion , qui les poufTe en tous 
fens & qui Iles porte vers les racines 
des plantes : on a vu que Técorce de 

( 1 ) Haîcf , Staiîqiic ch. 4. Appendice , obfci- 
4ef végéuox. chap* i* yadomtf.?. S* 



la racine eft compofce de parties qui ' 
fe gonilenc lorfque Teau les touche; 
les parties aqueufes s'in(inuent donc 
dans ces racines , puirqu'elles y troa- 
vent moins de réhftance que par-tpat 
ailleurs ; les panies d'eau qui les cou- 
cKent y fui vent la même direâion > & 
rhumiditc fe portevers les racines, les 
pénétre fans cefTe & monte vers la fur- 
face de la terre, où elles trouvent moins 
deréfiftanceque dans Tintérieur (i). 

Toutes les racines fe réuniflent pour 
former le tronc •, le pacage de la fève 
fe rétrécit beaucoup , & fa vîtefle ali- 
mente prodigieufement; c'eft pour ce- 
la qu'elle fe porte avec beaucoup de 
rapidité dans les branches Ôc dans les 
feuilles , & c'eft ainii que la plante fe 
nourrit (i). 

Le corps de la plante eft beaucoup 
plus fimple que le corps de lanimalf 
celui ci contient un nombre in6ni de 
parties différentes , des nerfs , des muf- 
cles , des os , de la graiffe , &c ; on ne^ 
trouve au contraire dans la plante que 
deux ou trois efpeces de véficules & de 
fibres différentes, qui font répétées 
dans tout le corps de la plante > Se 

il) Hitîs. Ibîd. jch. 7. Expérience 114. 
la^iiales^Scaciquedcs végétaux, ch. i« 
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^ lefle contient dans toute cette étendue ^ 

ides moules propres à changer la'fev^ 

. -en plainte ou en arbre : ainfi k répro- 

. duÂion dépend dans les plantes , d'une 

configuration de parties abfolument 

ilifférente de celle tâui fait la fécondité 

des animaux ; il a donc fallu pour pro^ 

duire le germe ou le moule qui forme 

la plante, une aétion différente de 

celle qui a produit les animaux. 

Cette aâion n efl point une force 
aveugle & néceflàire ; car le moule de 
la plante eft compofé dune grande 

auantité dç petits cylindres creux & 
ifférens ^ produits par la mèmecaufe^ 
mais par des mouvemens difFérens : il 
£aut néceflàirement que cette variété 
dans 1 aâion de la caufeproduârice de 
la plante » naifle de la refiftance & des 
obftacles qu'elle a rencontrés , ou 
qu'elle contienne un principe intérieur 
de détermination Se par conféquenc 
quelle foit intelligente* 
. Il eft certain <)ue la variété que l'on 
remarque dans la force produârice de 
la plante , n'eft point l'effet d'une té- 
lîftance extérieure qui l'ait forcée de 
donner aux élémens du moule de la 
. plante la configuration qu'ils ont; 
car ces cylindres lont creux ou remplis 
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d on€ m&cier^ qui ée irefîftepomr, <|m 
n'a par con^fequenc fVL décenmher i& 
modifier i^aébion >c[âi 'onnfroît les éié- 
teens du HK^ole^oi forme la plante : il 
faut que cette â^rœ^fe £>ic iti^toàiêéc par 
im principe intérieur <le détemiina«- 
tâoa s fi eUe>à)oi>t ateugle Scnéaeâàirey 
dib 9Jmoit ùik >afme tiuUtè fdide 46X00*- 
les ks parties qui compofentie germe 
de la plame^ 

£h fiippofftm qiiîe cette ^ferce teiidîc 
fxar fa nacure à former tm ooEpsorgam*- 
£é comnie la plante ^ pourcjaoi tons 
t^eux qa elle a formés, n'ont-ils pas ht 
même or gatiifatiion } pourquoi d^s 
plut de quinze mille plantes que l'on 
connoîtj trouye-t«<m des propriétés 
oudes qualités «différentes { 

Conduot» doitic que les plantes ook 
été produites pat des loix pTtîcuUeDes ^ 
& qu'une <auik intelitgeivDe a dcrermi*^ 
vé ces loix 9 ceSt ainâ que pettfent 
Malpighi , Grew t Newton , H)êlj^ 
gens» MîiflGtnfarook & Haks» qu^oa 
iie foupçonctera pas de n'avoir pas ooni- 
nu les loix des végétaux > ou d'avoir 
manqué de Tefprit qui g^éralife. 
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Ixs'win^çwe rf ont point été produits 

ftur uhtforoe aveugle j mais par une 

intelligence. 
'I - 

JLjO&-iot7'ov a levé la prennere 
fisrfaûe xb la ceice ^- on trouve <liâe- 
rentes efpeces de pierres , du (A > d«i 
bkume, idn fer, en un mot ce <}u on 
compseflidfoas le nom de ferles ; <x^ 
différentes fubftanceii font renfermées 
dans le fein de la terre fans être con- 
fondues , elles forment diffërentes cou^ 
cbeS'OU lits que les mineurs nomment 
filons 9 8c qui foiu: parallèles 1 t'hori- 
ion , ou qui penchent un peu ,& s'en 
écartent en approchant de la perpen- 
diculaire. 

Quelquefois cet ordre métallique fe 
dérai^ & fe courbe plus fouvent en 
bas qa en haut , ce qu'on appelle filon 
recourbé ; quelquefois à la rencontré 
d'une pierre dure il fe partage en 
deux , le réunit & ne fait qu'une con- 
tinuité > fouvent les branches fe di- 
vifent \ un filon qui fuit toutes les 
courbures de la terre s s'enfonce 



tout - à - coup perpendioilairetnent . 

Il y a d'autres filons qu'on appeik 
mine eh nappe ^ ce font des couches 
métalliques , répandues fur les aatrei 
couches de la terre 6c qui les fuivem 
exaâement. 

Il y a une autre etp&ce de minei I 
qu'on appelle mine cumulée où filon 
en maRe y dui ne garde aucune régie i 
fouvempluueurs filons fe pénètrent St 
fe confondent. 

Les filons des mines ont . prefqoè 
tous leur diredion vers les points car-> 
dinaux du monde» 

Les filons métallique^ ont ordinai-^ 
remenc la même diredlion , qui eft 
interrompue ou par des rochers ou pat 
des rivières y alors les mineurs difent 
qu'ils ont perdu le filon & commen* 
cent â rouvrir de l'autre côté , 6c ibu- 
Vent le filon fe trouve en fuivant la 
xtième direâion. 

Le filon n'eft point tout feut étendu 
dans la terre » fes flancs font embraflës 
par une fubftance pierreufe qui l'accom^ 
pagne & qu'on appelle àîles du filon ; la 
partie inférieure & fupérieure n'ont 
point cette enveloppe. 

Il y a des mines qui ne fuivent au- 
cun des ordres que Ton vient de décri-» 
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^ re , le rocher qui les accompagne fuit 
une direâion toute contraire , on les 
appellç renvetfées ; par rinfpe6kioi> 
^ule de leurs pierres ôc de celles qui 
; font dans; le voi(inage , on s'apperçoit 
que ces mines ont été dérangées par 
quelque violence fecoufle , comme 
quelque tremblement de terre , par la 
le déluge ou par récraulement de la 
^;erre intérieurement. 

Il y en a d'autres qui ne font nulle? 
ment en filon,ni d'aucune façon décrite,, 
il femble qu'elles rempliiTent les fentes 
des rocher^ Se de la terre. 

Quelques-uns ne paroiffent être 

3u'un jfuc métallique , qui a pénétré 
'autres corps » comme des bancs de 
fkble , de gravier &c de coquillages ; 
ainfi on trouve fouvent le fer à la fur- 
face de la terre &c mêlé avec elle ; 
l'argent & l'or fe trouvent fouvent de 
cette façon , & l'on trouve des pyrites 
éparfes dans les elaifes ; on trouve 
quelquefois le fer a cinq ou ^x pieds 
de profondeur, en pelotons » éloignés 
les uns des autres ^ comme des grains 
de chapelet (i). 

Ce coup d'œil fur l'intérieur de la 

( I ) Stluil 9 Piogramnu de ocm y;ea^\im^ ^ftflUl 
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les huiles qui s'enflamment facile* 
ment, d'autres fois il s*unic incime* 
ment avec les principes des corps 8c ne 
s^y montre plus fous la forme de prin- 
cipe inflammable, miis comme une 
eipece de lien , qui fert à unir diffé-' 
rens principes & à former un C(M?ps £>- 
lide ; c'eft ainfl qu'on le trouve dan$ 
les métaux 8ç d^ns les demi-métaux : 
le feu les met d'abord en fufion, 
mais s'il devient violent , il les décon^' 
pofe , les calcine & les réduit en un 
tas de cendres , qui n'ont rien des qua- 
lités des métaux; or il eft cenain que 
cette detlruCkion du métal , ne s'efl; 
faite qu'en féparant de ces cendres le 
principe inflammable ou le feu , puiC* 
que Ci vous rendez à cqs cendres le 
principe inflammable , vous faites re- 
paroître le métal tel qu'il étoit avant la 
calcination , ce qui s'exécute en mê- 
lant avec ces cendres des parties hui- 
leufes Se grafles,. Se expofant le tout? 
au feu. 

Le feu s'infique dans les corps , les 
pénètre & s'unit à leurs parties , il eft 
donc d'une extrême fubtilité. 

Lorique le feu eft renfermé dans un 
corps , il en dilate les parties Se il fe 
j:épnd également de tous les côtés de 

cet 



be corps } fi Ton fait cougir un globe 
êc fer« de quelque côté de ce globe 
qa*on approche jun tfiermomecre s il 
s'âeve également i des diAances éga- 
lés » plus on l'approche j^tts il s'élève. 
Il y a donc plus de pâmes de feu dans 
ks endioiu » qui font moins éloimcs 
dece globe; il eft environné d'une elype* 
ce d*ànmiofpliere , W fe r^nd en 
lODC fens & qui tend à, s'élargir. 
' Si le feu auquel on a expofe le gbbe 
de fer devient (extrêmement violent », 
il diflbad les parties du fer ^ il les dé- 
fiinic s & ces parties défunies flottent 
dans le feu & font agitées en tou; 
fens. 

Par ces obfervations , il eft dbùr 
que le feu eft un corps elaftique , qui 
eft en mouvement tant qu'il ne ren- 
contre pas des obftacles ) qui lui op- 
pofent une réfiftance fupérieure à £a 
tbrce. 

Chaque paràe de feu eft donc ua 
corps roide , inflexible , dont Its par- 
ties font tellement unies , que nulle 
éotco de la nature ne peqt les fcparer > 
& qui ont une force centrifuge » parce 
que fans une force centrifuge > il eft 
impoffible que le feu ait la force ex- 
panfivje , qui lui eft eflentielle. 
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Il falloic donc pour former le feu^ 
1^ Que les éléipens qui compofeni 
une partie de fea » fudenc plus force* 
ment unis cntr'eux qu'à tous les autres 
corps. ^^ Que ces parties çournaflènç 
fur un centre. 

Les parties de feu ibnt de peâte| 
inaiTes , dont les éléinens Caau fona? 
ment appliqués Tun cpntrç Tauixe } 
elles ont des direâions oppofées , & 
un centre particulier différent de celai 
dé la terre ; les parties du feu noot 
donc point été formées par la force do 
la gravités puifqu'elle porte tous k^ 
corps vers le centre de'la terre. 

Puifque les élémens qui compoièat 
une partie de feii , ipnt unis plus for*' 
tement entre eux qu'à toutes les autre^t 

{parties de la matière » la force qui vni^ 
es élémens d'une partie de feu » n'el^ 
m une force eiïentieUe à la naatiefe^i 
ni une force aveugle & néçeflaiiej^ 
car on fuppofe que la matière «ft 
une ctendpe homogène ou çompo^ 
fée d'élémens JSmples & diffcrens ea^ 
tr'eux ; fi la matière eft une éreodoe 
homogène , on ne peut pas dir^ qu'ellifli 
foit divifée en une innnicé dem^^Sçs^ 
différentes par une force eflèntieUeâ^ 
intrinfe^ue à U fxiacierç ^ PuiiiqifUiçfi 
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Sorceeflencielle à une Qiaciôre homo- 
gène , ne tend pas à unii: 4cux parties 
enfemble plus fortement que deux: 
autres. 

Si Ysm fuppafe q^e j'4tendue eft 
compoféejdiêtces fifnpies». ils n'ont pu; 
s'unir de la inamere néoefll^ire pour 
former le feu > (am avoir d0s dégrés 
de foiccAc des déteraiii>atiQnsnartiqu«% 
lieres » différentes de celles d^ eléraens 
des autces corps. 

On a prouve dans le premier Livre i 
'qu'un être qui.exifte par la néceffité 4p 
Ùl nature » «nepeut avoir d|^ èk^ivoîx^^ 
nations .bornées à un dégVjé .d^ fprca 
plutôt qu'à un autre 2 lés êtres iimples 
dont on fttppoferoit que 1 étende fe« 
roit formée, auroient dope reçu d'i^ne 
caufe étrangère leurs diéteripinatipnsi 

& leurs ibrcès/^jcetcecaufe n^p^ur^jil 
être mne fiurce avo:^ ». .c]t<F.p0^;for-r 

mer les pardes de feUf .qui e^ft^nc 
dans la nature 9 il&lioit uniriez élé- 
ment qui compofent chaque partie, de 
feu i. il falloitun mpuven^nt ^^q^ide^ 
deux pardes.forhiât ua <Qi;ps .:fcparc 
de tous les autces , \& paKCQn£$quent 
fine infinité . de déterminations partir 
culieres poiu: former tout U feu qui 
cxifte dajos la nature :or c^sdétermi* 

Gij 
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nations dlverfîtiées i rinfini » nW 
point de raifon fuffifante dans une caa^ 
le ou dans une force aveugle & nécef« 
faire , puifque la néceflité de nature 
8c abfolue n'eft pas déterminée à, udç 
manière d'agir plutôt qu'à une autre. 

L'intelligence & le choix de la caa« 
fe produânce du feu , ne fe manifefte 
pas moins dans la force centrifuge dt 
chacune de fes parties > car la matière 
n'a pas par elle-même ce mouvemeni 
fur un centre. Les cendres » la. terre 9 les 
fels^ n'ont que la -force ^d'inenie^ il 
faut donc que les parties xlu feu aient 
reçile mouvement qui les agite^&que 
la caufe qui le letu: a communiqué ait 
agi avec choix ic avec intelligence 9 

Imifqu'il n'y a point de raifon pour 
aquelle une force aveugie & nece£r 
faire donne aux pattle&4u feUj|>lutot un 
mouvement fur un centre, qii un.moiH 
vement en haut , en bai oi^ en ligne 
droite. . r' - 

D-ailleurs les obfervations qu'on a 
faites fur le feu» prouvent que les 

Ïiarties qui le oompolent , contiennent 
e principe de ce r mouvemeint' circt^ 
laire > puifqu elles f ont auffi-tôt qu'elr 
font en liberté îles élémens^du feu 
jk>nt donc des forces actives ^ boméfii 
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et défef niiûées à un certain degré d'ac** 
tion , & elles n'exiftenc point néceilài* 
rement > puifqu'un erre nécei&ir e eft 
innni« 

Enfin il la caofe qui a produit let 
parties du feu 9 n'avoit pas agi avec 
ohoî^ i onjiè vbitpoiiit dé raiibn fuf- 
fifante pour qu'elle produifit des forces 
aâives » plutôt aut des forces paflives y 
pourquoi elle leur auroit donné un 
certain d^ré d'aâivité plutôt au'uti 
autre ; pourquoi elle auroit difperfc 
ces parnes dans toute la ma(Iè de la 
terre , au lieu de les réuniré 

AkT ÏC L E IL 

L*air efi la produBion âunè ccaifc in^. 

îeUigeritê* 

Les anîtnâulc , les plantes àc les foil^ 
files y contiennent un fluide fembiable 
k celui qui environne la terre , & qu'on 
nomme ratmofphere 9 ou lair ( 1 }• 

il) Vû poace cubique ou i 5 5 grains de cœur de 

4e fang de cochon dUtillé cbéne naichement coupé 

fofqii*aaz fcories f^hes , d'un arbre vigoureux fiC 

prodttic 5) pouces cubi' croiflant > produit itft. 

4fues d*alr : un demi pou- pouces cubiques d*air $ 

ce cubioue de poudre d*é- c'efbâ dire » une quantité 

caillet d'buicres , produit égale â 1 1 tf fois le volume 

jtfr pouces cubiques d*air. du morceau de cbêne : 

Va demi pouce cubique foo poids qui étoit de plus^ 

Giij 



.fi X" k JK E 'rf • 

Ce fbîde peut fe comptkhet & fè 
^bter , il rénfte à ta focoe qai le cooh 

f^fimey & lors(^'ellé cefTe d'agir fur 
ui , il fe rétablie dans Tétât aoù la 
ccrnipteffion lavcm tibé -: i'air ôft donc 
^araqiie; ^ v. i 

• Uir& partie d'air fblitake ^^ ou fi )e 
peux m exprimer atnfi» uneotihé d'air » 
peim en s uniflànc à difiarentes parties 
des autres corps , devenir foUde » 
dr alors elle n'a plus ni ^wdité ni 
élafticité (!)• 

C'eft donc la réunion des . parties 
de l'air qui en fait un fluide élamque» 

Lorfqu on tire le pifton de la ma^ 
chine pneumatique , i air fort du réci- 
pient & remplit le corps de la feringue ^ 
ce fluide tend donc fans ceffe i occuper 
tm plus grand efpace : cet effort efl ce 
gu on nomme rexpanfibilité de l'air. 

Il patoît hors de doute que la flui« 
dite, l'élafticité & Texpanfibilité de 
Tair , ont la même caufe> de que cette 
caufe efl le feu. 

Par ce que nous avons dit de l'état 
dé l'air \ dans les difFérens corps 
dahs la cômpofition defquels il entre t 

^30 grains , étoit corn- grains du chêne. * 

xhe on le voie , â-pea-piès ( i ) Haies, Sutique dsf 

\t quact du poids dei 1$ f végétai^, cb* ^.^« 187» 
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il eft ctaîr qoe la fluidité , F claftîcité & 
l^expanfibi ftté ne font point des proprié- 
tés effèntieiles de cet élément ; & pai? 
Faâkm du feu fur lesdifFérens corps , il 
eft conftam qu'elles ne lui font pas par-^ 
ticulieres. 

Le feu pénètre tous les corps, il les 
dilate , & lorfque Feffort qu'il fait 
pour en défunir les prties eft plus 
grand que leur union , il les détache 
les unes des autres -, ces parties défu- 
nies nagent de tous côtés dans le feit 
Comme dans un fluide 5 à-peu prèà 
comme le fucre fondu dans reau -, lô 
feu confidéraWenfent augmenté divife 
enccnre davantage ces panies , il les ré- 
duit en vapeurs , & elles acquerent une 
force expanfive (r). 

Il n'y a peut-être point de corps 
que le feu ne puifle réduire en vapeurs » 
mais il eft certain. qu'Us n'ont pas be- 
foin pour cela d'iin égal degré de feu j 
àinfî, par exemple, lorfque le ther- 
momètre de M. de Reaumur eft au- 
deflîis du terme de la glace , tous les 
corps font gelés , excepté Teau & lair, 
mais l'eau n'a alors que la fluidité, 
elle' n'eft point expanuble , elle-eft in- 

( 1 ) Elemeota chimîta i. MufTenbrook, EfTais de 
îifcrxnaimi Boerhaav« ^ t. phy û(jue 9 1. 1 . p. 7 5 f . 6cc« 

Giv 
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compreffible. Si le thermomètre def- 
cendau-detTousdelaelace» l'eau perd 
fa fluidité & devient folide» 

Le même degré de froid c|tii darde 
Feau 5 n'alcere ni la fluidité tii rexpan- 
fibiiicé de Tair ; cet élément conierve 
même ces deux propriétés dans les pays 
où l'eau acquert la dureté de la pierre; 
on refpire fans eflbrt en Sibérie , à la 
Nouvelle Zemble, au Spitfherg, oà 
la nature eft abfolument ftérile & oà 
tout eft pétrifié. 

Âinfi l'air eft réduit en vapeurs » pat 
le plus petit degré de chaleur connu 
fur la terre Se par conféquent les parti-* 
cules d'air font unies par une force de 
cohéfîon abfolument différente de celle 
qui tend à unir les parties de Teau. La 
torce qiû a formé les panies de l'air ^ 
n'eft donc point une force eflentielle à 
la matière, car alors il n'y auroit 

Joint de différence entre Tadhiéfion des 
ifTéreiues parties de l'eau & celle de 
1> • 
air. 

La tendance que les parties-de Pair 
ont à s'unir , quoiqu'innniment petite 

far rapport à celle des parties de 
eau , n'eft cependant pas nulle ; 8c 
entre ces deux termes , il y a une infi- 
nité de dégrés différèns , tous égale^ 
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ftient poffibles en eux-mêmes : le dégre 
.aâuel de la cohéfion des parties de 
J'aie , n'a donc de raifon fufEfante ^ 




n*a pas plus de rapport à un degré de 
cohéfion qu'à un autre* 

D'ailleurs , il efl: certain que les 
parties de Talr font moins fines que 
celles du feu , puifque le feu pénètre 
tous les corps > 6c que Tair ne les pe* 
netre pas \ Tair ne peut même féoé^ 
crer dans beaucoup de corps » où l'eau 
& les huiles s'infinuent; amfi quelque 
ibit la figure des panies de l'air » il ed 



par des mouvemens particoliers » 8c 
diâî^rens de ceux cm ont produit le 
fea & les autres clémens. La aude 
de ces mouvemens n'eft point une 
force aveugb 6c néceflàire rép^mâa^ 
dans la matière , ou qui hu faix e^ 
fencidle ; porcequ'une force aveu^ 
Mqui agit par la ncceflité èe tk y^ 
vaxt9 ne peut changer (es d ctefn iiaar 
nous ^ ib modifier & varier fos dScM» 
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ARTICLE Ht 

l/càu CL été formée par Une caufe 'in^ 

teUigerUe. 

% * * 

On trouve dans rintérietir de la 
terre à fa furface» & dans tous les 
corps , un^âuide fans odeiir » infipide 
& ti^nfparent, qa on appelle de Téau ; 
&s parties font d'une finefTe qui ne 
ki(& aucune pcife aux jneilleiurs mi« 
cTdfcopes^ : ce n eft que par fes eflPets 
que nous pouvons connoître fa na-* 
cure. 

Il pardit certain que Teau éft ua 
éoirps iilnple > ou un cotxxs^principe y 
patcjôqueitous les effons des Chymif- 
iefif ô'onc^pu la: décompofin: y ou la 
dhftf^er eh d'autres corps* . 

Sil'on remplit d'esin un globe d'o«^ 
0ti d'un autre mca^, & que l^n «ef* 
ié ce globe ou qu on le fcappe , u eft 
inipoffible de l'appktir & de changer 
&à figure : lès pandes de l'eau ionn 
donc rdides Se inflexibles. • 

Les pitiés de l'eau font dans ud 
mouveitient continuel , mais ce nvocH 
Yémetit né l^ût eft pas eiTentiel > fm£^ 
queTeâufé gelé ic peut acquérir um 
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çUnde dareté { i ) ^ ce qui fuppofe 
encore la roideur des parties intégrant 
Ces de leau^ 

Quoique Teau foit incompreflî- 
ble , elle eft cependant fufceptible d'u- 
i»e gtande e^tpanfion , & poufTe avec 
une grande force tout ce quelle ren- 
contre lorfqu'elle fe dilate *, une boule 
die verre dans laquelFe on a mis une 
>ute d'eau , & qu'on met fur le feu , 
e brife avec un bruit égal à celui d'un 
piftolet *, il eft même certain aue h 
même quaùitité d'eau êc d'air dilatée 
par le même degré de feu » a une 
force €fxpan(îve très différiente : voici 
comment M. Muflènbrook s'en eft af- 
iuré. - 

M Je pris un petit mortier de cuivre 
f>' que je chargeai de la meilleure 
^ poudre y commençant par le poids 
* de cinq grains , & augmentant in- 

ê 

C I ) On conftrufût en ceux de fonte ; l'épreuve 
1740 A Peter$bourg un. de ces c^^nons fut faite un 
dilteati de glace de 51' )our en préfence de la 
Motls de long fur j6 éc Coorj on chargea ces cav 
largeur de lo de hauteur : nons d'un quarteron de 
■ tfa mir athdevant du pa- poudre j on y mit un bou- 
lais Bx canons de glace let oui perça une planche 
fatrs fur le tour avecîcurs de deux pouces d'çpaif- 
arflftns & roues femblabJç- fcur à 60 pas d'éloigne- 
aicnc de giace U deux ment. Matran , Di^erta- 
inortisrs à bombe dans les tion fur la glace , pacc* &• 

mômoi pcopocôoas ^oc icA. ^-chap. ;• 

G vj 
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»> fendblemenc jufquà 14 grainf : le 
»» pris aufli un di(que de plomb oe 
»» figure y ronde & épais » qui pefoit 
%> quatre onces & deux dragmes y ce 
t» difque ne fat que pouiTé lu^s da 
t> mortier par cinq grains de poudre ^ 
t» il fut j.ecté perpendiculairement cSoi 
»> haut > jufqu'à la hauteur d'enviroD 
» vingt pieds par dix grains : mais il 
M me parut que treize grains le firent 
s> monter }ufqu à la hauteur de cin-* 
n» quance pieds.* 

M L'effet que produire la vapeur de 
M l'eau fut bien plus confidérable. A 
» l'aide du poids de treize jgrains de 
» vapeur d'eau > jle fis faillir bien crois 
9» livres d'eau jmqu'à la hauteur de 
a» 40 & même de 50 pieds \ de forte 
V que par le moïen de la même qiiaa> 
«» tité d'eau , |e fis iâutee jjaiba à cet- 
»» te hauteur » du moins onze fois plus 
M de poids ^ que quand je m'étois fèrr 
â# vi de la poudre (i) Cl.. 

Ces treize grains d'eau réduits etf 
vapeur , occupent un efpace plus der 
trois fois plus grand que treize grains 
d'air ; ainli il y a dans treize grains 
d'eau > beaucoup plus de parties que 
dans treize grains d'air ; puifque h^ 
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&a qui réduit (i aifément Tair en va^ 
peurs y ne peut cependant le divifet 
autant que l'eau (i). 

Pour fermer les parties de l'eau S, 
^lifférentes de celles de l'air j il eft 
certain qu'il fàlloit une aâion abfolu- 
ment difFérente de celle qui a produit 
l'air ou le feu » & qui étoit impoffible^ 
s'il nj avoit «Uns la nature qu'une foc-* 
ce eilentielle à la matière > ou une cai»» 
fe motâce aveugle. 

ARTICLE IV. 

La terre élimentaire a été produite pwt 
une caufi intelligente^ 

Après que l'on a décompojle les di& 
férens corps par le naoïen du feu > on 
trouve dans les vadflèaux un corps ftia** 
ble> poreux , rude , infipide > fans 
odeur , que le plus vidient degré de 
feu ne peut 9 ni faire évaporer, ni dé** 
compofer , & que Ton regardé à cauJê 
. de cela » comme un corps fîmple & inr- 
itivifible y auquel on donne le nom de 
terre vierge , oa de terre élémea» 
taire. 

( r > t&&, de VKoÂ. ^hyû^t, cb. if é f #7^ 
oïale des Sdenres «rror. cà* }<• f 14f>* 



Roïale des Sdenccs 1707. 
Mttfiênbiooà ^ £fla» 4e 
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ont toai été formes pi des aâloiis cr2l 
difierenies > 8c par conféquenc > pot 
une C2ufe intelligente & libre , â moitu 
qu'on ne fuppofê pluCeucs forces miK 
tiices , écetnelles & néceSàires , aiU^ 
quelles il eft elTentiel de produire da 
teu t de l'eau , de4'air , de la tene. 

Bllci a trouyfc data ïa a pritcodu HadkiiEt «n 

•ilfouillu aux^uellet il trituriQt de Tcui diftil- 

A'avoicdonaf ^ue dcl'eau I(e , ell« n'cft que la 

4inUlic i Mco. de Bci- pouffim , ou Ici pank* 

Un. i^jÇ ]. du Terre dam lequel il i 

A l'e|aid de la leire irfnitf l'eau , li. qnc la 

faecctbaUIc Pl^lïcien fritnnrinn rn b rytirhfci 




LIVRE TROISIEME. 

Dé la nature & de la puijjàncc 

des EJprits. 

iN Ou s ne wnnoiflbns point par la 
raifon s'il y a des efpri es créés qui né 
foient point unis à des corps , &: nous 
ne connoidbns pas tous les efprits unis 
aux corps ; l'état des animaux eft trop 
obfcur pour favoir ce qu'ils font •, il 
n'y a que Teforit humain dont nous 
foïons à portée defuivre affez les opé- 
rations , pour juger s'il eft libre ot| 
afTujetti à une néceflité inévitable. 
Je n'examinerai donc ici que la nature 
de refprit humain , s'il peut agir» 
s'il exerce ce pouvoir avec liberté , & 
enfin fes difficultés qui ont fait penfet 
que l'honvnje n'étoit point libre. 
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Il • ••«*■* 

SECTION PREMIERE. 

De la nature de Pt^ric humaiiu 

On a p.o„v^ ,ue refpri. h«- 

étoit une fubftance diftinguée de la 
matière , qu'il n'exiftoit point par lui-* 
même , & qu'il avoir été ctéé : mais 
ces fubftanccs ne font- elles poinr les 
élémens mêmes de là tnatiere , que Ici 
jmouvement cleve en quelque fone à 
la qualité d ame , en les plaçant aU 
|>oint où fe réuniffeht les nerfs du 
corps humain , comme Hobbes Ta 
penfé ; ou fi ces fubftances font difFé* 
fentes des élémens de la matière i 
ji'ont-elles pas été jettées > pour ainfi 
dire , dans toute la nature y confoD-' 
dues avec les élémens des cdrps » & 
unies au corps humain par une foccâ 
aveugle & nécefïàife (i). 

( I ) Gotlieb Hanfcblui élémens eles corps ^ tùaU 

qui a recueilli les princi- des âmes fcnfîtives » U 

pes de Leibnitz , penfe telles qu'elles pourroient 

i]ue ce Philofophe n'éiolt un jour devenir raifon* 

pas éloigné de cioire qu'il nab'es. Un )our m&me ea 

y avoic dans les différens prenant du caffé , Leibnia 

corps 9 des monades oui dit qu*il n'oferoit afTurer 

û'ctoient pat de (îisples û dûis fa ufle de cêB% 
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Toutes ces opinions font fauflès^ 
& je vais faire voir : i ^ que i'efprit; 
humain- eft efïèntiellement différent 
des éléniens de la matière qui corn-» 
pèfe le monde vifible t i^ quune 
éaufe intelligente a uni refprit hur* 
i^in au corps qu il anime. 
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CHAPITRE L 

Ve^rit humain ejl effentieilentent difi 
jerent des éUmcns de la matière & 
des corps* 

JlL &UC néceffairement que la ma« 
ciere ait pour élémens des fubftan-' 
ces étendues èc figurées ) ou de petits 
corps formés par la réunion de plu- 
fieurs êtres iiriiples. Dans Tun ic dand 
Tautre cas , il eft impofîîble que l'ame 
humaine fbit ua des élémens de \a 
matière , puifque la penfée ne peut 
être , ni un attribut, ni une propriété^ 
ni une modification de Tétendue , ni 
un jjhénomenei réfultant de la difpo-* 
/îtion j ou du mouvement de (qs par- 
ties. 

il n'yaroit fas des mo- nîtzil prmcipîa more geo« 
nades qui dcviendroient metrico demonfttata. pag« 
iesanlesfauxtxaines. Lelb- l5f»rchol«i« 
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Mais refpric humain n'eft-îl point 
un des êtres (impies , dont là réunion 
forme les élémens des corps ? 

Il faudroic alors que cet être finiplê 
devînt un efprit humain ^ enfedeoH 
chant des autres élémens auxquels il 
auroit été uni , & en fe plaçant au 

F oint du cerveau qui fait le uege de 
ame humaine*, où il faudroit dild 
fans fe détacher det âuttes êtres (un* 
pies auxquels il auroit été uni , il do* 
vint une anie hiithaihe , parcecjiie ît 
petit corps dont il feroit' paftie > fèroic 
placé au (icge de l'ame > c'eft-â-dire > 
au point du cerveau où les nerfs Â 
réunifient. 

Nous avons vu que les élémefis del 
Corps fendbles y font edx-même^ dé 
petits corps indivifibles , insîftérâbleai 
a Taâivite même du feu } il fâudrôit 
donc pour defunir les êtres fimples ^ 
dont les élémens de^ corps (enubtel 
font côitipofés , un mouvement difFé^ 
rent de tous les mouvemens qui for**' 
tnenty ou qui détruifent les corps y une 
loi paniculiere qui ne feroit £& fuite 
d'aucuneloi obfervée dans les chocs des 
corps *, & alors Tefprit humain ne forti-^ 
roit du fein des élémens de la matie^ 
^e 9 que par une loi particulière , ou 
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y^it raâion d'une force fupjérieure i 
celle qui les uniroit » ou h la même 
caufe formoic 8c décompofoit le$ 
corps élémentaires , elle ne ferais 
point une caafe aveugle & nécedàire ; 
car une force aveugle & néceflàire qui 
^funic les élémens des corps > les 
defunic cous , comme une force ayeu^ 
gle qui cendrok â les unir ^ les uni^i 
xoic tou«. 

D'ailleurs , Tame humaine apper^ 
çoit , compare des idées y les réunit , 
ùu les fépare > juge y rai£bnne > agit » 
& ces opérations ne peuvent apparte* 
air aux êtres (impies , qui compofen( 
les corps-principes ou élementAires, 

Il faudroit > en effet , que cet être 
fimple en fe plaçant au cenrre du cer-p 
veau> acquît toutes ces facultés,ou qu'il 
les eut eflentiellen;ieiic , & que fa pofi- 
tion a^ cenaceoùfe réumtTent Ij^ nerfs» 
Ae fut qu'unç condidop oéce({àif ^ pç&m 

lejUr exercice* ' 

Un être fimple ne peut en fe pla.r 
içant au centre du cervfau » devenir 
capable d'appercevoir , de juger ^ de 
tailbnner 9 puifque la faculté de pen«» 
iêr & de railonner dépend d'une diT- 
^fition intérieure y qui ne peut être 

^'^c ^ ni du mouvement 9 ni 4'^uc 
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(cune unicm des élémens de Véteoâoipi 
fk que la fprcç qui plaçeroic un èço 
£mple au centre de$ nerfs p ne pro« 
iduiroic dans cet être qu'une mv^ 
jcion différçnce pu des inouverneBS 
nouveaux. 

Il n eft pas poûîble nonplusde&p^ 
pofer que les erres fimples qni con»^ 
pofencles corps > ont par eax-mèniei| 
la faculté de penfer *, enfocce qaej» 
i:omme on la déjà dit » lapoikion.aim 
jètre fimple au centre du cerveau se 
fût qu'une condition n^ci^i&ire fOQt 
l'exercice de ces facultés » à*pett*.nris 
jComme un homme donr les yeux ibflfi 
fabs » a bçfoin de la lumière pooc 
voir : cette pofition au centre oùauou' 
titrent les nerfs , ne feroit néceflfûrà 
pour l'exercice de la faculté de penier» 
que parcequ'elle £eroic un. moïen dfl 
tranfmectre à l'êtce fimpLe.placé aaceiH 
tre des^ nerfs ^ ., 3bs'.jmpreflion& dfs 
corps extérieurs *, ainfî' tous les êtcei 
fîmples qui recevroienrlés improffions 
des corps étrangers , appeccevroieoc 
6c raifonneroient. 

Les corps étrangers n'agiflènt ifiic 
nos organes que par leur niouvememt 
leurs imprewons fur l'efpric feroîeiit 
donc d^ coups portésfur L'ètpe Boffi 
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»le placé au centre du cerveau : corn- 
sne cet être fltnple feroit uni aux diiFé«<' 
irénteç parties , dont il feroit Iç centre f 
il eît certain qu'il porteroit , fur tout: 
pe qui l'envirônnetoit , rin>preffioi| 
iqu ilaurmt reçue : tous les êtres fini* 
pies unis aiif centre aaroient donc de^ 
perceptions cotwie Têtre (impie placé 
aa centre mêo^e > & raifonneroient 
pomme lui ; mais comme l'être iini* 
pie qui feroit au centre > ne tranfmet-r 
^roit jamais les impreffîons exaâement 
Itelles qu il Us auroit reçues 3 ôc <auil 
lie les tranimetcrpit pas de la tncrm^ 
manière atout ce qui renviromiecoici 
il eCk ç^ir w'i^i y auroit dans chaque 
homme plun^urs âmes qui auioienç 
des goûts 4i^érens Se des intérêts o^ît 
pofés : comme elles répondroient tou- 
tes à desmufcles différens., ren^pirç 
du corps hamaia (èroit partagé :.êncii9 
pludeors puiflànces oppofç^s > oui 
yerroit dans chaque homme une ef«; 
pece de guerre inteftine qui porteroit le 
corps vers difFérens objets fans règle 
S>c fans fuite : ce ne feroit jamais le 
choix de lame qui détermineroit les 
mouvemens du corps. 

Les êtres fimples qui compofent le 
pprps humia' 91^ le cerveau ^ n 9|it 
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donc point eirenciellemenc la £tailtj 
depenfer 6c de raifonaer , Ôc Tams 
humaine eft eflèntiellemenc difieren* 
te des élémens des corps » & de cens 
du corps auquel elle eft unie. Les prin- 
cipes de Leucippe » de Dénuxhtei 
' d'Epicure & de Hobbes fur la nanin 
de lame y font donc abiblumem fam^ 
& Hobbes avance une chofe contraire 
à l'expérience & démentie par nom 
propre confcience , lorfqâ 'il prétend 
Gue toutes les parties de la madère 
/ont capable de penfer » <ju*eUesjpen« 
ient même toutes , 6c <jue les dit^ 
rens dégrés d'intelligence dépendent 
de Torganifation des corps auxquels 
elles font unies. Voïons préfenrement 
fï les âmes humaines > q|uoiqu'e(Ièn^ 
tiellement diftinguées des élémens 
des corps » ne font cependant point 
confondues avec eux y & unies aa 
corps humain par un mouvement 
(iveuele & néceflaire. 

m 
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CH AP I T R E IL 

J/union de Pefprit humain au corps 
qu'il anitjic j ne peut être Vouvrage 
d*une force qui agit fans deffein & 
fans liberté* 

XL y a de la liaifon entre les moa^' 
vemens du corps & les fentimens de 
l'ame ; il faut néceffairementgue cette 
liaifon dépende d'une aâion récipro- 
que de ces deux erres , ou que les fen- 
timens de Tame , & les mouvemens 
du corps fe répondent fans fe produi- 
re 5 & dans ces deux fuppofîtions % il 
faut reconnoître que l'union de lame 
48c du corps, eft l'ouvrage d'une caufci 
întelUgente. 

ARTICLE L 

Jl ny a qu^une caufe intelligente qui 
ait pu mettre entre les fentimens de 
Vame & les mouvemens du corps les 
rapports que nous yoïons ent?eux* 

Si .les fentimens de i ame & les 
jnouvemensdu corps s'accompagnent 
^^s fe produire ^ il faut que les kn- 
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timens que nous éprouvons , foiene 
produits par l'adtion d'une caufe étran- 
gère à Toccafion des mouvemens du 
corps , ou qu'il y ait dans l'ame uoi 
principe adif , qui produife en elle 
des idées , des perceptions qui vcpvér 
fenteut le$ dxffçrens états, du'corps hu- 
inain^ 

Si les fentimens de l'ame naiflenc 
en elle par l'adion d'une caufe étran- 
gère , if faut néceflTairement quecettf 
caufe foit intelligente : car i ® l'efprit 
étant eflentiellcment diftirigué de la 
inatiere , les mouvemens du corps 
n'avoient aucune liaifon naturelle avec 
le^ fentimens do Tamç , & il eft im- 
poffible qu'une caufe av^eugle 8ç né* 
icefl&ire , fafle que deux chofes qui 
n'ont point de liaifon naturelle ^ s'acr 
çompagnent. 

S'il n'y avoit point de liaifon nata- 
relie entre les mouvemens du corps Sç 
les fentimens d^ l'ame , il n'y en avoij 
pas davantage entre un certain fenti- 
ment de l'ame & un autre fentiment » 
entre h fenfatlon du froid & celle de . 
la chaleur , qui fe fu^ccedent j ce n'e(|; 
jdonc point par Ja nature mcipe de l'ay 
me , que la çaufe qui produit fes fèn- 
ti^eos c}k 4écej:j(oinçç à prodiji^c^ 
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un fentiment plutôt qu un autre. 

Efifin ce n'eft point par fa nature 
même que cette caufe eft déterminée à 
produire les fentimens de Tame; car 
puifqu'elle en produit fucceflîvement 
une multitude qui s'éclipfent & renait 
fent , il eft clair que fa nature ne la 
portoic pas à produire un fentimenc 
plutôt qu'un autre : les loix félon lef- 
uellçs elle les produit , font donc l'et 
et du choix , & cette caufe eft intelli- 
gente , parcequ il n'y a qu'une intelli- 
gence qui puilfe choifir & déterminée 
entre une infinité de chofes également 
poflibles , l'exiftence de l'une plutôc 
que de l'autre , & lier enfemble deux 
chofes qui pouvoient ne point être 
unies. 

Si on fuppofe dans l'ame un princi- 
pe d'a£tivite ; qui indépendamment 
de toute caufe étrangère , faffe naître 
en elle des perceptions qui fe fuccé- 
dent & repréfentent les différens états 
du monde vifible -, il eft certain que 
cet accord ou cette harmonie des p^^r- 
ceptions de l'ame & des mouvemens 
du corps , dépendroit d'une déter- 
mination particulière de l'activité de 
l'ame. 

L'activité de Tamç étoit fufceptible 

H 
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4'uiie infinité de déterminations 5r 4c 
modifications ditFérentes : ce n*eft donc 
point par fa nature qu elle a l'adlivitc 
iqui produit Tordre de fes perceptions ^ 
ijlle la reçue d'une caufe étrangère. 

De cela même qu'un degré d'adlî- 

yitc ne lui eft pas plus efTentiel qu'un . 

.autre , 1^ caufe de qui elle tient iba 

aftivité n'* pu être déterminée par là 

jiature mênie de Tame à lui donner 

• un degré d'activité plutôt qu'un autre; 

D'ailleurs .cette caufe n'y a point étp 

.déterminée par fa propre nature & 

/léceflTairement, car alors toutes les 

,ames aiaroipnt les mêmes perceptions; 

J aftivité qui produit dansl'ame l'ordre 

jdç fes pçrcepjdons*eft donc l'effet d'une 

caufe intelligente. Auilî M. Leibnitz 

xegardoit-il le fyftême de l'harmonie 

préétablie , comme une nouvelle preur 

ye de Texiftence de Dieu. » Ce patr 

»/ fait accord de tant de fubftances ^ 

9» dit-il, qui n'pnt point de commu- 

w nicatipn enfemblé , ne fauroit yis^- 

9» nit que de ia caufe commune ( i }• 
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ARTICLE IL 

Si ta liaifon des fentimens de Vamt &' 
des mouvemens du corps ejl produite 
par une action réciproque de ces deux 
Jiibfiances j Vunion de tome & du 
corps ejl l'ouvrage dCune caufe iri" 
telligente. 

Tout k monde convient que l'anre 
a fon ficge dans le cerveau : on n'a 
point encore déterminé dans quelle 
partie elle réfide ; les opinions qui par< 
lagent les Anatomiftes fur le fiége de 
Famé , ' font appuïées & combattues 
par des obfervations. 

Il eft donc bien plus raifonnable de 
dire avec M. de Huiler , que le fiége 
de Tame eft le point où les nerfs fe 
léuniflTent , que d alïtirer qu elle réiîde 
dans la glande pineale > dans les corps 
ftriéis , dans le corps calleux , &c : le 
fiége de l'ame eft le point du cerveai» 
où elle fent les impreffions qui fe fonc 
dans les organes , & par conféquenc 
dans le point où les nerfs fe réuniflènf y 
)uifqu'il n*y a de parties fenfibles daiis^ 
e corps humain que les nerfs. 

On a vu des animaux à qui Ton 
*Yoit coupé la tête , s'agiter & marchec 

Hiij 
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pendant plufieurs heures (i) : un chien 
a qui M. Chirac avoir ôté la cervelle 
& mcme le cervelet > vécue pendant 
vingt-quatre heures (i) : des enfans 
même ont vécu plufieurs jours fans 
cervelet & fans cervelle (j). Enfin il 
efl: confiant qu'en détruifant les diffé- 
rentes parties contenues dans la tèie> 
telles que le cerveau , le cervelet , les 
corps canelés , le corps calleux ; la ref- 
piration , la circulation du îarïg & 
même le mouvement des membres 
continuent pendant quelque cems dans 
les animaux (4). 

.Il paroît donc qu'il faut diflînguet 
dans l'homme des mouvemens vitaux, 
qui naiflfent d une difpofition méchani- 
que des parties du coips humain & des 
mouvemens animaux , c'cfl- à-dire , 
des mouvemens produits par Tordre 
ou par l'aftion de Tame. 

Nous avons yû que la vie de l'hom- 
me s'entretient par la circulation du 
fang , qui porte dans toutes les parties 

%i ) ^epferi de dcuta obfer. 179* p* 107. 

aquatica. Boyie deutilit. 14) Zin 9 diuêrt. iO' 

phil. experiment. Kaw auguralis me4ica fifteni 

ce impetum facience. expérimenta quacdam dr* 

( 1 ) Tranfaâions phi- ca corpus callofum » cere- 

lofophiques num. xi6. beHum > duram meningen 

( 5 ) Mifcelianea curio- in yivit animalibus imUi 

Coi. oac. dec. i. an }. tuca. 



DÛ FATÀLI^ltll. 14-; 

AtL corps , une lymphe qui les nourrie. 
On peut donc conuderer le corps hu* 
main comme une machine hydrauli- 
que , donc le fang produic & entre- 
tient le mouvement. 

Le fang qui nourrit le corps hu- 
main fe diffipe j & le corps fe défleche- 
iroit comme une plante détaclice de la 
terre , fi de nouveau fang ne prenoit 
la place de celui qui s'écnappe par la 
tranfpiration. Pour réparer cette perte, 
la nature n'a point' placé Teftomac de 
l'homme , comme les racines des plan- 
tes , au milieu des fucs propres à le 
nourrir. Les fruits ou les alimens qu'il 
doit manger ne viennent point s'offrir 4 
ies befoins ou à (es mains , comme Tin- 
ùâQ qui doit nourrir le polype , va fe 
jetter entre fes bras ; il faut qu'il mar- 
che & s'approche des fruits qui peuvent 
le nourrir, & qu'il les diflingue d'une 
foule de corps qu'il ne peut digérer 
ou qui lui feroient nuifibles. 

Ceft ici que le pouvoir du mccha- 
nifme finit , & que l'empire de l'ame 
commence : • le mouvement du corps 
vers un objet propre â le nourrir , & 
le choix que l'homme en fait , eft la 
fuite d'un fentiment ou d'une fenfa- 
tion agréable 5 ce mouvement eft donc 

Hiv 
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en effet produit par le principe qaî 
fent dans l'homme > ou par fon ame. 

L ame humaine eft donc unie à an 
corps , parceque Taétion des objets fut 
fes organes , fait naître en elle des 
fenfarions agréables ou dcfagréablesS 
qu'elle peut éloigner ou approcher fon 
corps de ces objets. ^ 

Pour cette union , il falloir que Tame 
fur au centre des nerfs , & que de ce I 
centre elle pût agir fur les mufcles qui I 
tranfportent le corps humain. L ame 
étant eflentiellement diftinguée des clé- 
niensdes corps , elle n'eft point fujette 
aux loix du mouvement,qui unifient & 
qui arrangent les corps ; elle a donc 
été placée au centre des nerfs par une 
adtion différente de celle qui a formé 
les organes du corps humain ; & l'u- 
nion de l'ame & au corps n'efl point 
une fuite du mouvement qui agite la 
matière ou qui. forme les corps. 

L'ame étant efTentielIement diftin- 
guée des élémens de la matière , elle 
n'avoir pas plus de rapport à une par- 
tie du corps qu'à une autre ; il n'etoit 
donc pas néceflaire qu'elle fût plutôt 
au centre du cerveau qu'au ralon ou au 
coude; il n'y avoir point de raifon fuf- 
£fante pour qu'elle fut placée au cen-^ 
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r^e des nerfs , fi la caufe qui unie i'ame 
L & le corps , étoit une force qui eue 
'^ agi néceflairement & fans defïein. 

L'ame ? placée au centre des nerfs ,' 
[ reçoit les impreffions de tout ce qui 
, agit fur fes organes , & les corps uti- 
les ou nuiHbles à la confervation da- 
torps humain , produifent des fenti- 
. jnens agréables ou des fenfations dou- 
loureufes. 

En recherchant quelle étoit la natu- 
ïe des fenfations , nous avons vu que 
le plaiiir où la douleur naiilbietît des 
perceptions variées ou uniformes , qui 
coûtoient des efforts à Tame ou qu'elle 
acqueroit fans fe fatiguer : la caufe qui 
a uni lame & le corps , a donc telle- 
ment difpofé les nerfs , par le moïen 
defquels I'ame reçoit l'impreffion des 
corps , que tout ce qui pouvoit nuire 
à l'œconomie animale , troubloit l'or- 
dre des perceptions de I'ame , la fati- 
Îruoit & lui faifoit; reflentir de la dou- 
eur ; il a donc fallu que cette caufe aie 
mis entre les organes deftinés à l'en- 
tretien de la vie du corps , & les nerfs , 
une liaifon confiante ; & il n'y a point 
de raifon fnfEfante pour qu'une force 
aveuglp diOribue les nerfs dans toutes 
^ parties du corps humain, de manie-; 

H V 
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re que le dérangement de rœconomîe 
animale produile dans ces nerfs des 
mouvemens , qui portent à l'ame des 
perceptions confufes & qui la mettent 
dans un état violent ou défagréable. 

Non feulement les impreffions des 
alîmens utiles à la conlervation da 
corps , produifent des fenfatiôns agréa-' 
blés ou douloureufes , mais encore 
Tame afFeftée agréablement ou défa- 
gréablement , agit fur les mufcles qui 
tranfportent fon corps , enforte que 
Timpreffion agréable ne l'éloigné ja- 
mais de lobjet qui la produit & ne le 
porte point vers celui dont; Timpref- 
fion a caufé de la douleur ; il faut donc 
que l'effort de l'ame foit dirigé fure- 
ment & conftamment vers des reflbrts 
propres à approcher ou à éloigner le 
corps humain des objets nuifibles oa 
agréables. 

Cette détermination coriftante & 
efficace de l'effort de l'ame fur les muf- 
cles propres à éloigner le corps des 
objets nuifibles à fa fanté , & à l'ap- 
procher de ceux qui peuvent la con- 
lerver, n'a point de raifon fuffifante 
dans une force qui agit néceflàirement , 
fans intelligence &c fans deffeia^ car il 
falloir que de ce point indivifible dii 
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'cerveau , où rame'réfide , il y eût une 
infinité de routes qui porraflent avec 
la plus grande précifion TefFort de l'a- 
me , fur un nombre infini de parties 
diâerentes î il falloit que ces routes 
partiflent d'un centre éc fiffent nîille 
circonvolutions ^ fe croifa(ïènt & s en- 
trelaçaffent fouvent fans fe confon- 
dre , ce qui étoit impoffible> fi la for- 
ce qui a mis Tame en communication 
avec les mufcles , eût agi fans intel- 
ligence & fans deflfein. 

En effet , puifque les routes ou les 
nerfs qui portent l'etFort de lame vers 
les mufcles , s'uniffent , il falloit que la 
force qui unit Tame au corps , tendît 
à unir ces nerfs : fi cette force eut 
été aveugle & néceflaire , elle n'au- 
roit point divifé ces nerfs , & en fup- 
pofant qu'elle les eût divifés , ils au- 
roient été confondus dans le cerveau , 
où rien ne les obligeoit de fe divifer ; 
s'ils fe fuffent divifés en fortant du 
cerveau, il n'y avoir point de raifoa 
pour qu'ils fe diftribuaflent de la ma- 
nière propre à produire les niou- 
vemens du corps humain -, amfi lu- 
nion de l'ame & du corps eft l'ou- 
vrage d'une puiflànce intelligente & 
libre. 

Hvj 
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SECTION IL. 
De la puijfance de Vefprit humain.- 

w/ 1 rhomme reçoit de ra<Stion d'uM^ 
caufe étrangère toutes fes percep- 
tions , tous (qs mouvemens , toutes"^ 
fes déterminations , il n'a aucun pou* 
voir, & parconféquent aucune liberté, 
c'eft une machine. 

S'il eft lui-même le principe de fes 
actions , & qu'il foit tellement déter- 
miné à agir , qu'il foit impoffible qu'il 
n'agiffe pas ou qu'il agilfe autrement , 
l'homme eft aétif, mais il n'eftpas 
libre , c'eft un agent néceflaire. 

Mais lorfqu on examine la nature 
de Tefprit humain , on trouve qu'il a 
le pouvoir d'agir ,, & que ce pouvoir 
n'eft pas tellement détermine, qull 
ibit impoffible ciu'il ne fe détermine 
pas ou qu'il fe détermine autrement, 
Ainfî non feulement l'homme eft adtif, 
mais encore il n'eft pas détermi^p né- 
ceflairement a agir , ilçttUbre^ 
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CHAPITRE I. 

Vejprit humain a le pouvoir d'agin- 



o 



N a prouvé que la matière nt 
peut peiifer , & qu'il falloit fuppofer 
dans l'homme un principe intelligent 
diftingué de fon corps. Cette fubftance 
intelligente & diftinguée de la matiè- 
re , conaoît cependant les objets mar 
tériels, lorfqu'ils . font impreffionfur 
les organes du corps humain ; elle 
eonipare entre ellesles différentes im- 
prenons qu'elle reçoit ^ elle s'éleva à 
des idées eflentiellement différentes 
de ces imprefHons , elle croit produire 
des mouveniens dans fon corps , le 
tranfporter ou le fixer, 

L'adivité de l'ame feroit démon- 
trée , s'il étoit certain qu elle produit 
des mouvemens dans fon corps, qu'elle 
eompare fes propres perceptions,qu'elle 
a des connoiflances qu'elle ne peut ac- 
quérir que par fa propre aâivité , & 
n le fentiment que nous avojis de no- 
tre activité ne pouvoit fe trouver 
dans un être purement paflif. Tâchons 
d'établir ces trois pi;iacipe$ fui 4^ 

^i;$iac9xitçftabkSv 
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ARTICLE!. 

Vejprit humain a le pouvoir de pro* 
duire du mouvemenu 

L'homme, au moment de fa naiffan- 
ce , donne des preuves de fa fenûbi- 
lité , tout ce qui lenviroilne porte 
fur lui des atteintes douloureufes , la 
lumière même bleflfe fes yeux , il les 
ferme , & par ce moïen il fe fépàre en 
quelque forte d'un monde où tout lui 
paroît terrible & fufpeft. 
Il ne tarde pas à éprouver des befoins 
qu'il ne connoifibit pas dans le fein de 
Kl mère , il a faim -, preffé par ce fenti« 
ment , il porte fa main ou fa bouche 
fur tout ce qui l'environne. 

L'enfant n'eft pas toujours entre la 
terreur & le befoin ; confiderons-le 
dans un tems où il n'eft agité , ni par 
le fentiment de la faim , ni par celui 
de la crainte. 

Dans cet état de fécurité & de fa- 
tiété , on ne le voit point retomber 
dans l'état d'inertie d'où l'aiguillon 
du befoin paroît l'avoir tiré ; fes yeux 
parcourent tous les objets qui l'envi- 
ronnent , il s'en approche , il les me- 
fure avec i^% petites mains > il les 
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tonfidere avec une attention férieufe 3 
& lorfqu il croit les connoître , il les 
f quitte pour en examiner de nouveaux* 

Le mouvement gui porte ainfi Ten- 
fant vers ces différens objets , n'eft ni 
une fuite du méchanifme intérieur de 
Ion corps , puifqu il eft fans befbin & 
fans douleur , ni un effet de l'aâiioii 
des objets fur fes organes, car cette 
aâiion fixeroit le corps de l'enfant , on 
ne le verroit point paffer d'un objet 
à Tautre , comme on ne voit point le 
fer i attiré par l'aimant , s'en détacher 
pour s'unir à l'argent ou au marbre : 
' les efforts de la curio(ité partent donc 
immédiatement de l'ame , Ôc elle con« 
tient une force motrice. 

Nous avons examiné l'homme for- 
tant , pour ainfi dire , des mains de la 
nature ; confidérons-le préfentement 
vivant avec les autres hommes. 

La (bciété ne fubfifte que par la 
fubordination : on y voit des fuperieurs 
qui commandent aux autres hommes 3 
& qui femblent animer leurs corps. 

L*homme qui commande fait exécu- 
ter fa volonté en parlant , c'eft-à-dire, 
en formant des Ions; s'il eut parlé à 
des fourds > ils n'euflent point agi : la 
parole de cet homme n'eft donc poin,c 
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la caufe du mouvement de ceux qUt 
obéiflent \ fi ces hommes > fans .être 
fburds,avoient ignoré la Langue de ce- 
lui qui parloir , ils feroient reftés im- 
mobiles j ainfice neft point Timprely 
fion faite fur les organes ou fur le cer- 
veau des hommes , qui produit leurs* 
mouvemens y. Se il n'y- a point de liai- * 
fon naturelle entre l'adion de ceux qui 
obéiflent & Timpreffion que fait lur 
leurs organes &fur leur cerveau, la- 
voix de celui qui commande. Sa parole 
ne produit le mouvement des homme* 
auxquels elle s'adrefle , que comme 
èxprellîon de fa volonté : or il n^y. a 
qu'un efprit qui puiflTe voir dans des 
tons articulés , le figne ou l'expreffion 
de la volonté ; le principe qui met en * 
mouvement le corps des hommes aux-^ 
quels on commande , eft donc un prin« 
cipe intelligent ou un efprit. 

Si ces hommes auxquels 6n adreflè* 
des ordres , & qui entendent la Lan** 
gue de celui qui parle, euffent été indé- 
pendans , ils auroient connu la volon-i^ 
té de celui qui leur parloir fans fe dé- 
placer : ce n'eftdonc point la connoif* 
lance ou. la perception de la volonté de 
celui qui commande V qui a produit lô 

cxQaYeaienc de ceux qui obçiiTwi;. 



«ru Fat A Li s Ml. 157 

Ces hommes indépendans qui n'au- 
îoicnc point obéi s'ils n'eufTent eu rien 
a^ craindre où à eiperer de celui qui 
eotnmandoit , agiuent , fî on leur pro- 
pofe de grands avantages ; le principe 
des mouvemens volontaires du corps 
homain ^ eft donc capable de bonheur, 
& il n'agit -que pour être heureux. 

Si pour déterminer ces hommes, on 
leur eût propofé -des avantages chimé- 
riques, ou procuré des plaifirs fui vis 
par de grands maux^ ils nauroienc 
point agi. 

Puifque ces hommes* n auroient agi 
qu'autant qu'ils auroient vu de grands 
avantages attachés à leur travail , & de 
la certitude dans les pronjefles qu'on 
leur aurois faites , il eft ckir que c'eflr 
le même principe qui apperçoit & qui 
agit ; l'ame humaine eft donc la vraie 
caufe des mouvemens volontaires. 

Les Philofophes qui nient la liber- 
té , prétendent que tous cei mouve- 
mens qu'on attribue à Tefprit , fon4 
leffêt du pur mcchanifme •, pour le 
comprendre, difent-ils , il ne faut que 
réfléchir fur la manière dont on ap-- 
' prend une Langue à un enfant, ks pre- 
miers fons qui frappent fon oreille ôc 
fon cerveau.^ ne font certainement ç^ue 
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des mouvemens ou de petits coupi 

{)ortés-fur le principe du fentiment, 
efquels ne fignifient rien pat eux-mè-* 
mes; les nourrices accompagnent ordi* i 
nàirement ces ions de certains geftes^ l 
& comme le corps humain eft naturel» : 
lement difpofé à l'imitation , Tenfanè 
fait les mêmes mouvemens qu'il vois 
faire *, les foifi; qu'il entend 6c le$ 
mouvemens qu'il voit » s'accompa- 
gnent , fans que lame les ordonne. 

Il eft certain cpxe pour produire cet 
f fFet dans l'enfant , la nourrice n'a 
fait que mettre par fes paroles & par 
fes geftes une difpofîtion nouvelle 
dans le cerveau. Comme nous ne 
voïons point le changement qu'elle a 
produit dans la communication detf 
nerfs & dans le méchanifme de la 
tête, nous jugeons que l'on a agi fut 
I ame de l'enfant^Sc qu'elle commande 
le mouvement qu*il rait , lorfqu'on lui 
arle. Mais un homme qui auroit pu 
oir ce qui s'eft pafTé dans l'enfant » 
n'auroit apperçu qu'une nouvelle dit 
podtion dans ion cerveau & dans fes 
mufcles. 

Il eft aifé , continuent ces Philofo- ' 
phes d'appliquer ces principes aux faits 
qui fervent de fondement au fentiment 



i: 
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^ui attribue à ladion de Teiprit les^ 
mouvemens volontaires. 

Lorfqu'on a appris le François > par 
etemple » à un homme , on a dévelop* 
pé Se mis en état d'agir une infinité de 
refibres qui font reftés immobiles ôC 
comme paralytiques dans le cerveau 
de celui qui ignore cette Langue , ôt 
qui n ont aucune communication avec 
le fluide qui produit le mouvement : 
la parole de celui qui commande 8c 
qui parle dans une Langue inconnue ^ 
ne met point en mouvement les ref- 
fortsquitranfportent le corps de l'hom- 
me à qui il parle } il ne doit point 
être obéi. 

Au contraire dans celai qui encendi 
la Langue de l'homme qui commande^ 
les mots qui peignent la récompenfe , 
touchent des cordes qui mettent le 
corps en mouvement, & l'homme 
agit. 

Mais fi cet homme eft indépendant , 
il n*obéit pas , parceque fon indépen- 
dance fait que jamais les paroles de 
celui qui parle , n'ont été jointes au 
mouvement qu'on lui commande : 
cette parole ne frappe point les reflbrts 
qui mettent le corps en mouvement , 
4c quoiqu'il l'entende , il n'agira pas» 
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L'ame & les fpe(5tateurs , qut tû^ 
voient ni les préparations que produit 
l'éducation , ni le méchaniime du cet* 
veau & les communications des mou-^ 
vemens pratiquées par i'inftruftion ovk 
par l'éducation , attribuent à un prin- ' 
cipe intérieur , ce qui n eft que l'effet 
des impreffions du dehors. 

Tels font les principes des Philofo*» 
phes , qui attribuent au feul mécha- 
nifme tous les mouvemens du corps 
humain. Poik en lentir la faullèté y 
Ane faut que ferappeller, i^ que 
l'éducation & l'inflrudion ne prodiii- 
fent point dans l'homme la faculté de 
fe mouvoir , & qu'il la tient de la na- 
ture ; 2 ^ que dans les hommes fans 
infttudion > cette faculté eft détermi- 
née à agir par le befoin , d'où il fuit 
que ce n'eft point comme impulfion- 
méchanique que les mots excitent le 
mouvement dans l'homme , mais- 
comme figne d'un objet propre à le 
rendre heureux ou àr le garantir dw 
malheur , & que le principe^ qui veut 
être heureux, ou l'efprit ,eft la vraie* 
caufe des mouvemens , qu'on nomme- 
volontaires ; } ^ que fi ces mouvemens» 
croient l'effet d'une difpofition mécha- 
wque , produite pat l'éducation , Se 
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tnife en adion par l'image d'un ob- 
jet agréable qui le retrace , le mêmeT 
mot produiroit toujours dans Thomme 
le même mouvement , comme il arri- 
ve dans les animaux que Ton inftruit » 
car l'animal ne raifbnne jamais dan$ 
cette efpece de mouvement. 

ARTICLE II. 

Ifefprit humain a le pouvoir de com» 
forer les di^ér^ns objets qui font 

imprejjionfur lui ^ & de donnera fes 
finfations un ordre & une dijpojition 

qui ne peuvent être P^ff/ft dum^cha- 

ni/me des or-ganesp 

Lts différens objets qui nous envi^ 
fonnent,agiflent fur nos fens & produi- 
ient dans l'efprit des fentimens ou des 
perceptions que nous comparons ^ & 
donc nous connoiiibns \qs rapports 
d'^alité ou d'inégalité , de reltem- 
blance ou de différence. 

Il faut néceflairement que cette 
jcdnnoifïànce foit l'effet de l'impreffioa 
iles objets , ou l'ouvrage de l'efprit. 

Les rapports que les objets ont en- 
cr'eux , ne font point ces objets mê- 
mes •, le. rapport d'un cube d'un pied 
i un cube de deux pieds , n'eft point 
U perceptipi;! dç ce cube \ nous pouf^ 



1^4 Examen 

îtions s'aflTemblent pêle mêle dans 1* 
mémoire , s'y accumulent , pour ainfi 
<iire , en défordre , & doivent s'offrir à 
Tefprit dans la même confufion : com- 
ment donc le« Poètes & les Peintres 
euroient-ils formé des tableaux , qui 
réuniffent des objets que la aature n'a . 
jamais réunis , où elle eft corrigée > 
annoblie , & , pour ainfi dir^ , àg- 
^randie ,fi Tefprit n'a voit -pas la facul* 
té de rejetter, de rapprocher, d'arran- 
ger à fon gré , les impreflîons qu'il 
ceçoit des corps étrangers } 

Si lefprit reçoit des objets extérieurs 
toute fon adtivité , il faut néceflfaire- 
mènt que ces tableaux foienc cracéi 
dans le cerveau , par les objets mêmes 
qui agiflfent fur nos fens ; mais comme 
une multitude infinie d'objets , diffë- 
irens de ceux qui entrent dafll la compo- 
sition du tableau , va fe peindre en 
même-tems fur.le fond de l'œil & fe 
graver dans le cerveau , il eft clair que 
4Jans la fuppofitîon où l'ame feroic 
fans adivite , le tableau ne pourr oie fe 
former , que pareeque le tems ne laiCr 
feroit fubfifter dans le cerveau que les 
-traces des objets qui entrent dans U 
compofîtion de ce tableau , Sc effa- 
cerait tous les autres > ce qui eft ea« 

jtieremçw; 
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àeremenc contraire i Texpérience. 

Combien ne faut-il pas changer, 
effiicer, rétablir, pour iSormer un plan 
(égulier, pour 

Qoe chaqoe cbofe y foit mife en (on lieu; 
^Qoe le début , la fin'» répondent au milieu; 
Que d'an anxiélicat » les pièces aflbmes^ 
N'y forment qu'an (èul toot de diyerfes 

parties; 
Çae jamais du fa jet , le difcours s'écartant. 
M'aille chercher trop loin qudquç motécla* 
tant (i). 

SI l'eiprit ne fait entrer dans fes ta-» 
bleaux , que les objets dont les traces 
£é confervent dans le cerveau , pour- 
quoi Êût-on tant d efforts pour écarter 
les circonftances inutiles qui s'efforcent 
d'entrer \ poiurquoi n'y at-il pas d'hom- 
me vrai^qui en racontant des faits qu'il 
a vus ou entendus, n'ait rejette une 
fimle depetites.circonftances,propres à 
rendre fon récit plus agréable ou plus 
intéreflant , & qui venoient , pour ainfî 
dire 9 fe placer d'elles-mêmes fur fes 
kvres ? attribuera-t-bn à l'aâiion des 
objets extérieurs, le choix que l'efprit. 
bit de ces circonflances vraies, 6C 

il) Boileau, Art poSd^ue* chant i. 

Tome IIL I 
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Texclufion qu il donne aux faufles } Si 
cela eft ainlî , pourquoi voit-on de: 
hommes quj altèrent tout ce qu'ils ont 
vu ou entendu \ 

ARTICLE II. 

Nous avons des cormoijfances & ^des 
^ idées qui fuppofent que tefprit efi 
. aciif. . . 

■ 

.Pour nous aflTurer que nous avons 
des idées qni ne peuvent être lefFet de 
Vorganifation, réHechiflTons un moment 
fur Te progrès de nos connoiflances. 

Les objets que l'efprit compare n'a- 
giflent pas tous à la fois fur les prgg- 
nes -, leurs impreffions fe fucccdept, 
& après qu'ils pnt cefle d'agir , leur 
image ne s eclipfe pas , nous conti-» 
nuons de les apperce voir, mais nous ne. 
les appercevons plus comme préfens. 

Si l'ame çtoir purement paflîve dans 
lasConnoiCTance qu'elle a des objets qui 
^giffent fur fes organes , elle verroit 
tout préfent , parcequ'il n'y apoint 
d'aïjkion qui repréfente le pafle ; nous ' 
pourrions tout au plus voir les meme$ 
corps , agiflant avec plus où moins de 
force , ce qui n'eft point voir une cho^ 
fç abfçnte ; pqifcjue ce ^ai agit eft prç- 



i 
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fent , & fait une impreflîon aâuelle : 
refprit n'eut donc pu acquérir l'idée 
du parte & celle du tems , s*il n'a- 
voit pu produire des connoiflances ou 
des idées abfolumenc différentes de 
l'impreflion que les objets font fur fes 
organes* 

Souvent refprit ne compare pas. en- 
n'eux les objets , tels qu'il les apper- 

!:oit , mais feulement quelqu'une de 
eurs propriétés •, c'eft ainli que le Géo- 
mètre qui mefure deux lignes , ne 
compare c]ue leur longueur', fans faire 
attention à leur largeur ^ or lî Tefprit 
étoit purement paiîil: dans la-compa- 
raifoà des objets , il ne pourroit les 
comparer que comme il les voit , & 
comme il n^apper^oit point de lon- 
gueur fans largeur , jamais il ne pour- 
roit comparer la longueur fans voir la 
largeur , jamais nous n*aurions pu fai- 
re d'abftradtions. 

Non feulement nous avons l'idée du 
tems , & nous formons des abftrac- 
tions ; il eft encore certain que nous 
avons des connoiflTances , qu'on peut 
avec M. Locke , nommer habituelles, 
w par le moïen defquelles , Tefprit 
w aïnnt été une fois convaincu , coi^-* 
•» ferve le fouvenir de la convidion, 
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V fans en retenir les preuves : ainfî » 
M continue M, Locke , un homme qui 
M fe fouvient certainement qu'il a vu 
9» une fois d'une manière dcmonftra- 
9» tive , que les trois angles d'un trian^ 
^ g^^ fi^^ ^g^^^ à deux angles droits ^ 
9» eft afTuré qu'il connoît la vérité de 
ê9 cette propoGtion , parcequll ne 
» fauroit en douter .... Quiconque ^ 
9» VU & apperçu claireiîient la démont 
»> tration de cette vérité , connoît quç 
»» cette proportion eft véritable , Jorp 
99 même que la démopftration lui e(i 
#> (i bien échappée de Tefprit j qu*ij 
#> ne la voit plus , & que peut-être il 
•> ne faurpit îe la r4ppeller ; mais il le 

V connoîç d'une ^utre manière qu'il 
M ne faifoit gup^ravant. Il apperçoit 
^» la convenance des deux ipeés qui 
•> font jqintes dans cette propofitipn; 
i> mai? ç'eftpar l'intervention dau^ 
4> très idées que celles qui ont pre;- 

V mierement prpduit cette perception j 
f> il fe fouvient , c'eft à- dire , il cotv- 
<> noît ( car Je reflTouvenir n'eft autre 
#* chpfe que le reacuvellement d'i^ne 
j> chofe pafTée ) , qu'il a été une fois 
#^ afliiré de la vérité cje cette propofi* 
f > tion , que les trois angles d*tm 
w triple Jont ^^au^ fL deux 4rpia% 
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*i L'immutabilité des mêmes rappond 
•» entre les mêmes chofes immuables^ 
a» eft préfentement l'idée qui fait voir^ 
>» que fi les trois angles d'un triangle 
» ont été une fois égaux à deux droits^ 
w ils ne céderont jamais d'être égaux 
^ à deux droits. D où il s'enfuit cer- 
»» tainement , que ce qui a été une 
» fois véritable , eft toujours vrai dans 
f le même cas : ... c'eft fur ce fon-» 
» dément , que dans les mathémati- 
19 ques j les démonftratioris particur 
» lieres fourniflTent des connoiflànces 
^ générales. En effet fi la connoiffan- 
9è ce n'étoit pas fi fort établie fur cet*- 
9» te perception , que les mêmes idées 
•• doivent toujours avoir les mêmes^ 
» rapports \ il ne pourc^t y avoir au-* 
3*. cune connoiffance des propofitîpns. 
9f générales dans les mathémati^ 
j» ques (i) ti. 

Cette connoiffance habituelle que 
nous avons , que ks trois angles d'un 
triangle font égaux a deux angles droits ^ 
lors même que les preuves qui nous y 
ont conduits , ne font plus préfentes X 
Fefprit , eft donc fondée : i ^ fur le 
ilàtiment de la coftvidion qu o;i a 

( I ) Locke , ElTai fut rentcndement humain. 1. 4« 

liij 



17© Examen • 

éprouvée , lorfqu'on a connu que les 
trois angles d'un triangle , font égaux 
à deux a- gles droits : i^ fur la per- . 
ceprion par laquelle l'ame connoît que 
les mêmes idées doivent toujours avoir 
les mêmes rapports. 

Le fenciment de' la conviélion que 
Tom a éprouvée , ne repréfente , ni une 
figure , ni un mouvement -, comment 
donc l*éprouverions nous > fi toutes les 
perceptions de ramé*ctoient produi- 
tes par Tadion des corps fur nos or- 
ganes } 

La perception par laquelle Tame eft 
aflTurce que les mêmes idées doivent 
toujours avoir les mêmes rapports, 
eft évidemment un réfukat ou un prin- 
cipe général Moduit par refprit j car 
cette perception ne repréfeçrant , ni 
une îidion particulière , ni une figure, 
ni un mouvement , il eft évident qu'el- 
le ne peut être produite par Tadlioa 
des corps fur nos organes , & que l'ef^ 
prit ne fe feroit jamais élevé à des vé- 
rités générales , s'il n'avoir en lui- 
même la faculté de produire des con-' 
noiffances , des idées (i). 

( I > C^ foîncipes fur e'.lc-même fes Wccs » fott 
l»aû:vi:é Je rame , font qu'elle les découvre dans 
Trais ^ foie qu'elle foime un eue qui les coodent» 
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"Enfin les progrès de l'efprit humain^ 
les arts & tes iciences , prouvent que 
nou^ ne fommes pas des êtres pure- 
ment paflîfs \ Cl nous étions privés de 
toute aâivité , nous ne pourrions con- 
noître que les corps qui agiroient ac- 
taellement fer nos organes 5 nous n'au- 
rions jamais pu connoître que des ob- 
jets paniculiers ; nous aurions été' in* 
capables de découvrir des vérités qui 
demandent une* longue fuite de rai- 
fonnemens : car » un entendement 
» auflî borné^que le nôtre , dit M. 
» Locke , n'étant capable de pen- 
u fer clairettîenti& diftindement qu'à 
j> ime feule chofe à la fois -, fi les 
o homnies ne cônnoiffoient que ce 
ui eft l'objet aâ:uel de leurs pen- 
sées , ils feroienc tous extrêmement 
» ignorants , & celui qui connoîtroit 
. w le plus , ne connoîtroit qu'une feu- 
» le vérité : car il n'eft capable d en 
» confiderer qu*une feule à la f jis ( i ). 
Si nous étions fans adtivitc , nous fe- 
rions encore réduits , comme les ani- 
maux , aux feules connoiffances pro- 
pres à fatisfaire les befoins qui naif- 
fent de l orgmifation du corps. 

( i ) Locke y EiTai fud'eacendement humain. !• jfk 

riv 
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« mouvoir , & de mouvoir les cotp» 
3» contigus , en quoi confiftent toute» 
9» les avions du corps. Il a auilî donné 
» à notre efprit le pouvoir de choifir 
» en différentes rencontres , entre les 
» idées , celles qu'il veut faire le fujet 
» de fes penfées , & de s appliquer 
» avec une attention •particulière i 
» la recherche de tel ou tel fujet (i). 

L'aûîvité de lame eft au refte , ae 
rature à être* reconnue indépendam- 
ment de toute autorité j & nous ofons 
dire > qu'il ne faut que rentrer en foi- 
îfnème , pour fentir la vérité des prin» 
cipes que nous arvons établis â cec 
égard. 

ARTICLE IIL 

Lefentiment de notre aSivité ^ Juppoje 
que notre efprit eji effectivement actif. 

Nous croïons que nous agiflôns > & 
ique nous fommes libres : ce lentimentj 
f qu'on k regarde comme une illufion» 
ou comme une vérité) ne peur exifter 
dans refprii , fi l'homme eft abfoli> 
inentpaflîf , & feulement capable de 
recevoir les impreffions des corps 

( I } Locke i £âai Ah; rctitend,pxieiit humain. L ^ 
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étrangers , & de les Communiquer : 
car dans ce fyftême , les fentimens de ' 
Tefprit ne font que des impreffions 
faites fur lui par le mouvement des 
corps : il ne peut donc fentir que t'ac^ 
tion des objets extérieurs , & il ne 
peutfe trouver dans lame aucune pen^ 
fée .qui n'ait rapport à quelqu'objet ex- 
térieur comme à ia caufe *, elle ne peuc 
féparcr Le fentiment de fon action , de 
celui de Timpreâion qui la caufe ^ elle 
ne peut pas plus fe fouftraire à ce fen- 
timent qu elle peut fe dérober à l'ac- 
tion des corps qui frappent fes or- 
ganes ; elle verroit donc toujours 
fon aâion comme TefFet d'une caufe 
étrangère , qui ne pourroit fe cachée 
d'elle. 

L'efprit pourroit ignorer par quels 
moïens cette caufe étrangère produit 
les mouvemens & les inclinations 

Îiu'il éprouve •, mais il ne pourroit 
e diffimuler que fes mouvemens , fes 
goûts, fes déterminations, font l'effet 
aune force indépendante de lui jainfi 
/dans les fympathies & dans les antipa- 
thies , l'ame ne connoît point précifé- 
njent , ce qui produit fon coût ou fon 
averfion , &c cependant elle ^e fe re- 
garde point comme le principe de ces 

Iv| 
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iênnmens , elle les actcibiie i une c» 
fe étrangère. 

Dans Tes principes de Hobbes &(]es 
Philofophes que je combats ici , toutes 
les déterminations de la vcJcHité fe-^ 
roiem des f^rmpathies, oa à%s annpa* 
thtes, c'eft-à-dire, des impreffions 
dentelle neponrroit détailler le jea> 
mais qu'elle rapporteroit licceflàire' 
ment a des caules étrangères i il n']p 
auroit donc dans ces prmcipes a^o^ 
ne raifon faffifante du fentiment que 
BOUS avons , que nous aeiflbos y & que 
jK)us fommes le principe da nos zo^ 
fions. 

Spinofa , Bayle , Collins, TAuteur 
anonyme du Traité de la Liberté , re»^ 
connoiflent l'exiftence de ce fenti* 
ment , mais ils prétendent qu'il pour- 
roit fe trouver dans un efprit qui ne 
fcroit ni libre, ni aftif. Un efcl»» 
ve > difent-ils , ne fe croit point libre y 
parcequ'il fent qu'il fait malgré lui 
ce qu'il fait, & parcequil connoîtla. 
cauleécrangere qui le force d agir,mais 
il fe croiroit libre , s'il fe pouvoir faire 
qu'il ne connût point fon maître oa 
qu'il exécutât fes ordres fans le iavoir > 
^: que ces ordres fuflfent toujours con^ 
ferm^ à fou igcïination ; les hommes} 
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fe font trouvés en eet état ; ils ne fa- 
nent point que lès impreffions des 
corps étrangers font naître leurs pen- 
fées*& toutes leurs diverfes volontés j 
& les ordres qu'iU reçoivent , pour 
ainfi dire, de tous les objets 9 fonr 
toujours conformes à leurs inclina- 
tions , puifqu'ils caufent rinclinatioo 
même 5 ainlG lame croit fe déterminer 
elle-nième , parcequ elle ne connoîc 
en aucune manière le principe écran* 
ger de fa détermination (i). 

Examinons cette difficulté,& voibns^ 
fi l'exemple de l'eiclave peut conclure 
quelque chofe contre la cqpfcience ouf 
le fentiment de la liberté. 

Ou cet efclave connoîtroit les or- 
dres de fon maître 9 & agifoit en con» 
féquence^ ou il n'en auroit aucuA^ 
eonnoiflfànce : s'il ne connoiflbit point 
tes ordres de fon maître, il ne lui oSéî<- ^ 
Doit point , il agiroit par lui-même , iï 
ferou en effet libre & maître de feç 
aâions ; s'iLcpnnoiflbit les ordres de 
fon maître » & qu'il aigît pour les exé* 
euter» il ne pourroit alors ignc^er 

( I ) Tiaicé de la liber- diBf&entes , qu'il eft mvi^ 

if 9 dÎYirE en quatre pap- cife de rapporter , parce* 

jet. Ba)f le a préfencé cet- que tous (es raifonnemenr. 

t même di&culié fous rentrent daiu les principes 
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quil n'agit que pour obéir à fon maî- 
ue , ni parconféqaenc fe perfuadet 
qu'il eft libre & qu'il n'obéit à perfpn* 
ne : on ne peut donc fuppofer d'efcla- 
ve qui obéiffe à un maître &c qui fe 
croie libre. 

Il en feroit de même de Tame , paï 
rapport aux impreffions des cor'ps étran- 
gers : ou l'ame fentiroit ces impref- 
Sons , ou elle ne les fentiroit pas ; fi 
elle ne fentoit pas ces hnpreflîons , 
elle n'agiroit pas , parceque (î ces 
impreffions n'étoient pas fenties , elles 
n'exifteroient point par rapport à l'â- 
me , & parjonféquent elles ne produi- 
roient aucune aâ:ion -, fi l'ame fentoit 
ces impreffions , alors elle connoîtroit 
qu'elle ne fait que leur obéir , elle ne 
p#irroit croire qu'elle eft le principe 
de fes adions , elle les rapporceroic 
nécSlfairement aux inipreffions qu'elle 
recevroit comme à leur caufe ; tout ce 
Gue l'ame peut ignorer dans les impref- 
iions qu'elle reçoit , c'eft la manière 
dont les objets agiflent , mais elle ne 
peut ignorer leur a6tion ^ il n'eft pas 
poffible qu'elle croie qu*elle' n'eft pas 
déterminée , tant qu'elle fent la force 
qui la détermine*, & elle la fenti- 
roit toujours dans les p*rincipes des 
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Philo fophes que nous combattons. 

On n'a pas plus de raifon d attri- 
buer à une efpece d équilibre > entre 
les igipreflîons des corps étrangers , Té- 
tât de fufpenlîon où Tame le trouve 
lorfqu elle délibère ; car les mouve- 
mens imprimés à Tefprit, ont des 
déterminations fembhiblès ou contrai- 
res y fî les déterminations font fem- 
blables , elles ne peuvent produire 
dans Tame des volcwités différentes > 
ni paj: conféquent l'état d*irréfolùtioiv 
où elle fe trouve , lorfqu'elle délibère y 
fî elles font contraires , leurs forces- 
font égales ou inégales ; fi les forces, 
font inégales, alors Tame éprouve 
deux fentimens contraires , l'un plus 
fort & l'autre plus foible , & il n'y a 
pas de q^iatiere de délibération. 

Si les forces contraires qui agidènt 
fur Tefprit font égales , l'ame ne fera 
point déterminée , elle éprouvera tour 
au plus deux fentimens oppofés , mais 
fans être déterminée à rien , puifque 
la détermination ou Tade de la vo- 
lonté , n'eft qu'une irapulfion ou un 
piouvcmcnt du principe du fentiment 
vers un certain côté : or quand l'ame 
délibère, elle eft tantôt déterminée 
à un parti &c tantôt à un autre > il n'y 
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auroit donc point de délibération^ (t 
les mouvemens imprimés au cerveau 
ou au principe du fentiment étoient 
égaux & contraires. 

Enfin fî ces mouvemens étoienc 
tantôt égaux & tantôt inégaux , lame 
feroit , a la vérité , déterminée tantôt 
i un parti & tantôt à un autre ^ mais 
comme elle «e pourroit féparer les 
déterminations fucceflîves des impref- 
fîons qui les auroient produites , elle 
fe verroit déterminée par ces impfef- 
fions & non pas par fa force ; elle, ne 
fe croiroit donc point libre : le fouve- 
nir du paffàge d'un parti à un autre , 
feroit fentir a lame qu'elle peut être 
déterminée , mais il ne lui feroit pas 
voir que dans le tems qu'elle s'eft fixée 
â un parti , elle avoit la force de ré- 
lîfter à l'impreffion qui la determinoit, 
Ainfi les Philofopes, qui attribuent 
tous les fentimens de l'ame , aux îm- 
prenions des corps étrangers , ne peu- 
vent donner de raifon fuffifante du 
fentiment intérieur de notre aftivité & 
de celui de notre liberté :leur fentiment 
furie principe des adions humaines, 
cft contraire à notre propre confciencc 
& démenti par les faits ; il faut recon- 
lioitre que le principe àa fentimeM eft 
a&if. 
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CHAPITRE IL 

Vefprit humain agit avec liberté* 

V-^ O M M E rien n'eft fans une raifbn 
fuififance ; refprit humain avec le pou- 
voir d'agir, n'agiroit jamais ,& il ne 
feroic pas une aâion plutôt qu'une 
autre , s'il n'avoit une raifon d'agir , 
& d'agir d-une manière plutôt que d'u- 
ne autre ; cette raifon d agir eft ce 
qu'on nomme motif. 

Puifque la liberté eft le pouvoir d'a« 
gir ou de iie point agir, fi l'homme 
eft tellement déterminé par le motif 
de fes aâions , qu'il foit impoflible 
qu'il n'agiffe pas , ou qu'il agifle autre- 
ment, l'homme eft un agent nécélfairiç ; 
mais il eft libres fi lorfqu'il agit^il ii'eft 
pas tellement déterminé par fes mo- 
tifs , qu'il foit impofiible qu'il ne ie 
détermine pas ou qu'il fe détermine 
autrement. , 

Si l'homme étoit exempt de dou- 
leur , & privé de plaifir , il feroit fans 
attachement & fans dégoût pour la 
, vie , il ne préféreroit pomt l'exiftence 
AU néant > parcequ u ne feroit pas 
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meilleur pour lui d'exifteroudenepas 
exiltcr ; il n auroit aucune raifon de 
conlervcr fou exiftcnce ou d'agir, & 
il n'agi roi t point. 

Mais fi 1 Fu^inme écoît exempt de 
douleur &c refTentoir du plaifir , il ai- 
mcruit fon exiftencè, il foahaiteroit 
de la confervcr, il auroit une raifon 
d'agir. 

La nature n'a pas condamné l'hom- 
me à fouffrir fans relâche ; il peut être 
fans douleur & goûter du* plaifir , il 
peut donc erre heureux , fouhaiter de 
conferver fon exillence , & avoir une 
raifon d'agir. • 

L'homme ne peut préférer la priva» 
tion du plaifir au fencimenr du plaifir^ 
ii veut donc nécellàirement être heu- 
reux , & il n'efl: pas libre de ne point 
agir pour fe rendre heureux : il ne peut 
conferver fon exiftencè fans le fecours 
des objers excétieurs ; il eft donc nécef- 
faire qu'il fe porte vers eux & qu'il 
les recherche. 

Le principe qui qglt dans l'homme , 
n'agit que pour être heureux vil ne 
peut donc fe déterminer vers un objet , 
que parcequ'il apperçoit du rapport 
" entre cet objet & Ion bonheur , & ce 
rapport apperçu , eft le motif qui âc- 
termine. 
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Puifque l'homme veut néceÛaire- 
ment être heureux , & qu'il ne fe dé- 
termine à agir , que parcequ'il apper- 
çoit des reports encre Tobjec de fou 
aâion & Ion bonheur , il pourra fe 
déterminer à une adion, s'il voie 
•qu'elle lui procure un objet qui a du 
rapport avec fon bonheur , & il eft 
impoflîble qu il ne fe détermine pas 
à agir » fi cet objet eft eflentiel à ion 
bonheur : mais par cela mcme qti'il 
n'agit que pour erre Jieureux , il ne 
f:ra j)as déterminé néceiîairement à 
cette aftion , s'il apperçoit qu'elle lui 
procure un objet qui n'eft point effen- 
tiel à fon bonheur , quoiqu'il foit 
propre à exciter en lui du plaifir: 
l'homme fcroit donc libre s'il y avoit 
des objets agréabies , qui ne fulTent 
point eflTen ciels à fon bonheur , dc 
qu'il eût le pouvoir de le connoîcre. 
C'eft à ces deux poincs que fe réduit 

f>réfcrtement toute la queftion de la 
ibeité ; & je vais prouver qu'il y a des 
objets qui ne font point néceflTaires au 
bonheur de l'homme \ que l'efprit hu- 
main a le pouvoir de connoîcre fi un 
^ objet eft ou n'eft pas eflTenciel à fon 
bonheur ; & que cecce* connoiffance 
dépend de l'efprit >enforte qu'il eft lô 
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principe de toutes fes détermination^ 
Si cet égard. 

ARTICLE I. 

Il y a des objets agréables qui ne fini 
point ejfentiels au bonheur de Vhom^ 
me* 

Il faut que l'homme pour être heu- 
reux ) foit fans douleur & reffente du 
plaifir i^es difFérens objets dont il 
eft environné , ne peuvent donc contri- 
buer à fon bonheur,qu en lui procorant 
du plaiiir ou en le garantiifant de la 
douleur , & il y a beaucoup d objets 
agréables qui ne font point néceflaires 
pour garantir l'homme de la .douleur 
ou pour lui procurer les plaifirs , qui 
lui rendent ion* cxiftence agréable & 
précieufe, 

§1. 

Il y a des objets agréables qui ne font 
point néceffaires pour garantir Vhorn^ 
nie de la douleur* 

L'homme eft un efprit uni à un 
corps organifé •, enforte que tout ce 
qui altère ' 1 organifation du corps » 
«cite de la douleur dans l'écrit \ aiofi 
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tout ce qui eft néceflàire pour la con- 
fervation des organes du corps > eft 
nccedàire au bonheur de l'homme* 

Lorganifacioh du corps humaia 
s'entretient par le mouvement du fang» 
qui le baigne , diftribue à chacune des 
parties les fucs propres à l'entretenir, 
ôc dépofe dans le cerveau les efprits 
animaux qui donnent de l'aâion à 
toute la machine , & iàns lefquels 
rhpmmç fçrpit fans mouvement Se 
ians vie. 

Le fang qui entretient la vie fe dif- 
fipe f & l'organifation cefTeroit , s'il 
p'éto^t réparepar la nutrition ;^in(î co 
qui eft néce({aire pour nourrir l'hom-r 
me eft nécedaire à fon bonheur* 
JL*homme eft averti de la néçeilité de 
cette réparation , par le fentimelit de 
la faim : il mange , & topt ce qui fe dir 
gère , le npprritt 

Les aliment dpnt Thomme fe nour^ 
rit y excitent en . lui des fenfations 
ajgréablf^s ; mais pour qvie l'homme 
(e nourriile jd'un aliment , il n'eft 
point néce(Iàire que le$ fenfations que 
cet aliment excite, aient un certain 
degré de vivacité > de finelTe , oi| 
qu eUes foient extrêmement variées , 
P»Ç^<IW çç. nç^ point pour (e poçvta; 
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ter ces fenfations que l'homme man- 
ge, mais pour faire ceflcr le fentiment 
douloureux de la faim ; lorfqu'il man- 
ge , il ne defire que de facistaire un 
befoin ou de réparer le dérangement 
de rorganifacion , & ce qui nourrit» 
faffit pour remplir routes ces vues ; 
d'ailleurs lorfque l'homme attend l'or- 
dre du befoin pour manger , tous les 
alimens excitent des fenfarions a -peu- 
près cgalemtnt agréables , & ennn il 
eft une infinité d'hommes contens & 
heureux , avec des alimens communs 
& fimples : ainfi les alimens ne font né- 
ceflaircs pour le bonheur de l'homme, 
que parcequ'ils confervent la vie Se 
rorganifarion,& comme tout qui fe di- 
gère fuffit pour entretenir la vie, tout 
ce que la faim n'exige point , ou qui 
n'eft point eirenriel pour digérer, n'eft 
point ncceflaire au oonheur. 

Ainfi ces mets fi rares , fi recher- 
chés & préparés avec tant de foins & 
dedépenfe, ne font point nécefïàires 

f>our nourrir l'homme , &c tour ce qui 
es procure , n'eft point néceflTaire poui 
fon bonheur : l'cftomac , dit Seneque j 
n'entend point raifon fur fe^ befbins, 
mais il eft aifé de le contenter ; il exige 
ce qu pn loi dQic> mais il ne demanda 
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Jamais même ce qu'on pourroit lai 
donner (1). 

L'organifacion du corps n'eft pa$ 
altérée feulement par le défaut de 
nourriture v l'intempérie des faifons 
dérange Tocconomie animale & caufe 
de la douleur; il fauc donc que l'hom- 
'me pour n'être pas malheureux, ait 
des reflburces contre le froid & con- 
tre la chaleur : il eft inutile de prouver 
que dans les fociétés policées , on eft 
allé fur ce point beaucoup au-delà des 
bornes des befoins de la n#ture ; il eft 
clair que tous les objets du luxe & du 
fafte ne font point néce(ïaires pour 
garantir les hommes de la douleur , & 
qu*on peute*n être exempt & avoir des 
organes bien difpofés,fans le fecoursde 
tout ce que le luxe & le fafte ont in venté, 

§ IL 

Uy a beaucoup d*objtts agréables à 

l'homme^ j qui ne font point né^ 

cejfaires pour lui procurer le plaijîr 

fans lequel il n'a point une exiftencc 

agréable. 

Si l'homme reflentoît une douleur 
continuelle & inévitable , l'exiftence 
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feroic un malheur , il fouhaîceroic (b 
ne point être & feroit des efforts veis 
le néant : s'il étoit fans douleur & in- 
capable de plaidr , Texiftence tie feioit 
point un bien *, mais il n'auroit aucune 
raifon de fouhaiter de ne point cae: 
Thomme aime donc moins le plaide 
qu'il ne craint la douleur » & fes pce«' 
miers efforts tendent à l'écarter oui 
la prévenir , & à fatisfaire les befoins 
qui naiifent de lorganifation du corps, 
Par ce moïen l'homme fe mec dam 
un état de tranquillité ^ toutes les par- 
ties de fon corps font dans une efpece 
d'équilibre , qui l'empêche de fendr 
fon organifation -, l'aâion des objecs 
extérieurs fur fes fens eft alors mieoz 
connue , mieux fentie de Famé » elle 
ne fent même que cette aâion : rhom- 
me dont les befoins font fatisfiûtSi 
n'eft plus dans la namr^ qu'un (peâa* 
teur , dont le bonheur dépend des per« 
ceptionsque lui procure le fpeâade» 
au milieu duquel il eft placé. 

Si tous les corps agiflfbient fur les fens 
en même-tems & également,refpritne 
verroit rien diftin£tement ; les impref' 
iions des objets l'aeiteroienc fans l'é- 
clairer ; il feroit âtigué & ennoïé. 
i^lais û raâion 4es objets étoix celles 
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oue refprit pût les diftinguer , ils of- - 
nriroienc un fpedliacle agVéable; c'eft 
ainii que tout ce qui eft capable de fen- 
tic , éprouve du plaifir à la vue d un 
beau jour. 

L'ame ne connoît les objets, que 
par des vibrations excitées dans les 
hbres ^ donc lorgane du fentimenc efl: 
compofé*)fi l'aâion du même objet con^ 
tinue quelque tems fur quelques-unes 
des fibres de Tdrgane du fentiment^l'é- 
branlement fe communique infenfible- 
ment aux fibres voifines &c fe confond 
avecleur mouvement, ou s afFoiblit tel- 
lement quel'ame ne le diftineueplus ai- 
£bnent des autres objets, les percep-» 
rions fe confondent , elle s'ennuie* 

. Il faut donc que lame ^ pour éprou* 
ver du plaifir , ait des perceptions di{^ . 
rinâes & variées -y ainfi l'homme raf- 
fafié & bien organifé , auroit du plai- 
fir , aimeroic ion exiftence 8c feroit 
heureux, s'il avoir des perceptions 
diftinftes & variées. 

Pour les acquérir, il faut comparer 
les objets & y voir des rapports nou- 
veaux ; il n'y a point d'objet qui n'aie 
une infinité de faces différentes, 8c 
par conféquent qui ne fourniffe un fond 
abondant de perceptions neuves , à un 
Tome m. K 
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efprit exercé & qui s'éft occupe, 
foule de Domeftiques richemen 
tuSjdes équipages lompmeux, un 
chargé d'étofïes précieufes, ne 
dent pas l'efprit plus capable d'ac 
rir des perceptions nouvelles & a 
bles,& ne font pas néceflàires pou 
heureux. Agléus le plus pauvr< 
Arcadiens , poflefleur obfcur d'ui 
petit champ , qu'il ne fut jamais 
a aggrandir , qu'il cultfvoit en p; 
qui luffifoit à les befoins, ctoit a 
gement de l'Oracle , plus heureu 
Gyges conquérant & maître 
rpïaume puillant & riche : -fugen 
dit Valere-Maxime , qui en co 
dant rinfolence du monarque, 
prendit aux hommes où ils dev 
.chercher le vrai bonheur (i). 

• ( t )Valer. Max. I.7. c. niquer Ton bonh 

j. de felicicate. Giges ^coic ne le publie pas s 

uiiRoî deLydietfespuif- tentation. Je ne 

Tant , t[ui alla confulter ni au boniieur d'ui 

l'Oracle de Delphes , pour me qui s'efforça 

fayoir s'il y avoic un perfuader qu'il ej 

mortel plus heureux que reux , ni au cou 

lui. L'Oracle nomma Â« celui qui parle t 

gléus Pfophidius. de fa bravoure , 

La confultarion feule probité de celui 

4e Gyges prouvoit qu'il (ans ceife qu'il e/l 

manquait beaucoup de te-homme : cette 

- chofes à Ton bonheur : tion , fi elle n'efl 

un homme véritablemeut mafque avec Ica 

heuceiUy 9imeàcommu- ^omme cherche a 
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Tous ces hommes, dit Seneque,que 
vous voïez marcher avec tanr de fafte 
& d orgueil , ne font pas heureux ; 
fembables â leurs lambris dorés , qui 
ne fbnc qu'une matière vile , couverte 
d'une feuille très mince d'un métal 

Erécieux 5 ils n'ont que le mafque du 
onheur» & fi vous les examinez, 
vous verrez bientôt fous Tccorce de la 
dignité , des âmes ennuïées , inquiè- 
tes 6c malheureufes (i). 

Mais la variété des perceptions fuf-- 
fit-elle pour le bonheur ? Pour être 
heureux ne faut-il pas de l'agitation St 
des pafliôns ? • 

Pour répondre â cette queftion , il 
faut fe rappeller ce qui entre dans l'i- 
dée du bonheur ; il eft certaiti. qu'un 
homme qui aime fon exiftenCe eft heu- 
reux , & qu'un homme qui trouve à 
tous les momens fon exiftence agréa- 
ble , eft très heureux : or tel eft le 
fore de celui qui a des reflburces 
apurées , pour fatisfaire les befoins qui 

cher (on malheur 9 ou fa & que le bonheur & la 

fcÂbleâè 9 dl au moins probité n'eft pas fon écac 

ou preuve y qu'il eft éconp natuiel, mais uae (îtua- 

né de fe trouver heureux non accidentelle qui ne 

fc^wre y qu*il n'eft pas durera pas. 
mfime bien Cas de l'écce , ( 1 ) Seneque,ïpift. z 1 ; «. 

Kij 
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naifTént de rorganifation , Se qui foie 
varier fes perceptions. 

Uhomme agité par des defirs vfo-^ 
lens, voudroir au contraire retran- 
cher de fon exiftence tous les mo-» 
men$ qù il ne jouit pas de l'objet qu'il 
defîre ; tous ces inftans font donc maU 
heureux : lé moment où Thomme 
pàflipnné obtient ce qu'il defîre > lui 
procure à la vérité un bonheur infini* 
ment plus vif que celui qui naît des 
perceptions variées & modérées y maïs 
cet inftant pafle comme un éclair , & 
comme l'ame a pris l'habitude des 
mouvemens violehs , Pinftant qui le 
fuit voit renaître d autres defirs ^ qui 
tant qu'ils ne font pas fatisfaits , rea- 
dent l'exiftence auflî défagréable que 
la jpuiJGfance la rçnd agréable *, ainu le 
bonheur de ces hpmipes eft nul -, l'état 
d'une ame livrée à des p^flions violeh- 
tes , n'eft pas différent de l'état d'un 
homme alternativement brûlé par les 

ardeurs de k fiçvre ou enfeveli dans 
Vivreffe. 

Ce que j'ai dit du bonheur^fuiEit pour 
faire voir qu'on peut être heureux 
avec june- fortune qui fuffit au nécefr 
faire ^ ^ un efprit afièsç exercé jpout 
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s^éclairer & pour varier fes percep- 
tions : je ne pouderai pas plus loin le 
détail de ces principes , pircèqae je 
ne fais pas up traité du bonheur. 

A R T I C L E I L 

Vcjprit humain a te pouvoir de cûn- 
noîtrejiun objet ejl où n^ejl pas né-^ 
cejjaire àfon bonheur. 

L'homme a le pouvoir de comparer 
entre eux les objets > il conferve le-fou- 
venir dé leurs rapports ; il a l'idée du 
paiïe & celle de l'avenir ; Thomme 
peut donc remonter des effets aux cau- 
fes , puifi^ue remonter des effets aux 
caufôs , ti'eft que lier le préfent avec 
le pafle , par une fuite de confïquen- 
ces ou de rapports que Ton apperçoit 
entre les phénomènes qui fe fuccedent, 

Puifque Thomme peut remonter 
des effets aux caufes , il peut décou- 
vrir que le bonheur n'eft qu'urje exif- ' 
tence agréable ; que pour avoir une 
exiflence agréable, il faut être fans. 
douFeur ; que pour être fans douleur 
il faut que rien ne foit altéré dans Tor- 
ganifation du corps, & que lorfque Tor- 
ganifation du corps eft en bon état ^ il 
faut avoii; des perceptions variées. 

K ii j 
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Après x:es premières connoiflances ré- 
flecJWiesj rhomme peut connoître que 
pour cooferver fes organes en bon 

' état , il faut fe nourrir ; qu^ ce qui fe 
digère nourrit , Se qu aînn tout ce qui 
n'eft point néceflaire pour digérer » 
n'eft nécedaire ni à fa confervauon ni 
à Ion bonheur. 

Comme l'homme peut remonter des 
effets aux caufes & conferver le ibuve' 
nir du paffé^il peut connoître entre les 
différens objets que la terre offire à fes 
appétits , ceux qui font propres â être 
digérés , ceux qui ne font pas néceflai- 
res pour le nourrir » & ceux qui après 
avoir flatté fon goût y ont trouolé Vœ« 
conomie animale & dérangé Torgani- 
fation de fon corps. La facilité que 
rhomme a de fe fou venir du pafle , 
le mettra en état de diftinguer ces ob- 
jets des autres , de connoître ce qui 
eft néceflaire à la confervatioa de les 

• otganes,& de rechercher ou d'éviter ce 
qui eïl utile ou contraire â cet objet. 
L'efprit en fuivant cette méthode » 
peut connoître que Thomme r^flàfié 
s'ennuie , s'il n'eft occupé ; qu'il fou6S:e 
s'il.fe fatigue , que par confequent , il 
fautque l'homme r aflafié pour être heu- 
reux^puiffç être occupé fans fe fatiguer: 



î 
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(a propre expérience Iuiapprendra,que 
dans l'enfance tout ce qui lui procu- 
roit des perceptions nouvelles , 1 occu- 
poit agréablement , qu'ainfî le bonheur 
de Thomnae» qui n'a plus de befoins 
lui dérangent loil organifatiôn ^ con- 
ifte â avoir des perceptions variées : il 
trouve cette ' variété de perceptions 
dans l'enfant que tous les objets nou- 
veaux in tere(Ient,dans le Sauvage agréa« 
blement occupé à voir couler un fleuve 
ou un ruifleau , qu'il n'abandonne que 

i)refl[e par la faim ou par la foif > dans 
e laboureur ou dans 1 artifan , qui ne 
font point accablés fous* le poids de 
Tindigence. 

Les conditions plus élevées lui of- 
friroientun bonheur différent , mais il 
y verroit plus de tumulte que de plai- 
fir ; peut-être peu de variété dans les 
perceptions, & prefque partout de$ 
âmes accablées d'ennui, ou tyranniféei 
par les paffions. 

L'efprit qui réfléchiroit, verroit donc 
que la variété des perceptions qui rend 
l'homme heureux , n'eft point atta- 
chée à une condition & que tous les 
hommes peuvent varier leurs percep- 
tions & s'occuper agréablement 5 ainfî 
tout homme qui n'eft ni ftupide ni im- 

K iv 



19^ E X A M s N 

bécille , peur connoître qu'il y a une 
infinité d objets , qui quoiqu agréables 
ne font point néceffaires à ton bon- 
heur, & les diftinguer de ceux qui 
font effeftivement néceflaires» 

Mais ces principes fe concilient-ils 
bien avec l'amour que Thomme a pour 
fon bonheur } L'homme ne veut-il pas 
nécedairement être heureux , & ne 
regarde-t-il pas comme néceflaire à- 
fon bonheur tout ce qui peut l'auge 
inenter l ^ 

Nous confiderons ici l'homme fans 
douleur Se agréablement occupé ; par 
conféquentle bien capable d'augmen- 
ter fon bonheur , ne peut s'ofirir à lui 
que comme un moïen de varier fes 
perceptions ou de s'en procurer de 
plus vives , & il ne pourroit le voir 
€om|ne néceffàire a fon bonheur, 
qu'autant qu'il lui feroit néceflaire 
d'avoir des perceptions plus vives ou 
plus variées que celles qu'il éprouve ; 
ce qu'on ne peut pas dire , puifqu'on 
fuppofe cet nomme agréablemen» oc- 
cupé & aïant des perceptions aflez 
vives & affez variées pour ne point 
s'ennuïer, & par conféquent pour ne 
. pas regarder d'autres perceptions com- 
. xne néceflàires à fon bonheun 



! 
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Mais y dira- 1- on , l'homme veut ne- 
ceflairement être heureux > pour être 
heureux , il a befbin de varier fes per^ 
ceptions > & par conféquent il doit 
regarder comme neceflaire à fon bon- 
heur , tout moïen de varier fes percep- 
tions. 

Si l'homme dont on parle n'avoic 
aucun moïen de varier fes percep- 
tions 9 il rechercheroit comme nécef* 
faire à fon bonheur y tout ce qui lui 
procureroit des perceptions nouvelles y 
mais nous fuppofons un homme heu-* 
renx , i qui. par conféquent un nou- 
veau moïen de varier les perceptions 
& de s'occuper agréablement n'eft pas 
néceflaire. 

Si l'hctoime regardoit comme nécei^ 
faire à, fon bonheur tout ce qui peut 
l'augmenter, la privation de ces objets 
feroit notre fupplice , & Thomme fe- 
roit malheureux , de cela même qu'il 
verroit un bien dont il ne jouiroit pas *, 
le fpeAacle d'un homme élevé ou ri- 
che , feroit le malheur 4e tous ceux 
qui font dans une condition inférieure 
ou dans une fortune médiocre ; cepen* 
dant combien y a-t-il d'hommes qui 
voient la grandeur & la fortune comme 
«m bien » mais qui la voient fans en»- 

K v 
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%ÏQ ôc fans faire d eflbrts pour lob- 
tenir. 

Mais enfin y dira-t-on , ces hommes 
qui voient la puiflance , la grandeur , 
les richeffes comme un bien , n'en font 
privés fans peine , que parce qu'ils les 
voient unies à des maux plus grands 
que les plaifirs qu'ils procurenr. 

J'en conviens , car je ne prétends 
pas que l'homme puiflTe ne pas recher- 
cher un objet qu'il regarde comme un 
bien pur ; parceque comme le bonheur 
de l'homme le plus heureux > n'eft pas 
fans peines & qu'il haie la douleur , 
il verroit comme néce0àire à ion bon- 
heur un bien pur ; mais je prétends 
que n'y aïanc fur la terre aucun bien pur 
Se fans mélange , Thomme content & 
heureux pourroit ne pas regarder 
comme neceffaire à fon bonheur , tous 
les avantages qu'il ne polféde pas, s'il 
dépend de lui de comparer les objets , 
de connoître leurs rapports , foie en- 
tr'eux , foit avec fon bonheur : ainfi 
pour prouver que l'homme eft libre , 
il ne me refte qu'à faire voir qu'il dé- 
pend de lui de comparer les oojets & 
de connoître leurs rapports, &c que 
c'eft par ù, propre adivité qu'il les 
compare. 
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ARTICLE III. 

La cormoijfance du rapport d*un objet 
avec le bonheur de V homme dépend 
de Ce/prit humain _, enforte qu'il eji 
le principe de toutes fis détermina- 
tions à cet égard. 

Si rhomme étoit fans mémoire , il 
ne pourroit réfléchir ; le defir du boi>- 
heur le porteroit vers tout ce qui pro- 
duiroic en lui le fentiment du plaidr > 
& Tcloigneroit de tout ce qui lafFeâie- 
roit défagréablement : tous ces mouve- 
veniens leroient des fuites néceflaires 
de i'impreflîon des objets fur fes orga- 
nes y il n'y auroit dans toutes £es ac- 
tions ni choix ni délibération. 

Si rhomme étoit capable d'apperce- 
voir les rapports des objets , & qu'il fut 
fans force pour découvrir lui-même ou 
pour rechercher ces rapports , il feroit 
capable de raifonner , de délibérer , 
de juger ; mais il raifonneroic , il ju- 
geroit , il délibéreroit néceifairement. 

Mais fî l'homme efl: capable de 
connoître le rapport des objets en- 
tr*eux & avec fon bonheur* & fi la 
connoiflance de ces rapports dépend de 
lui > il eft libre » parcequ'il dépend 

K vj 
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de lui de juger qu'un objet eft ou n'ell 

point nécedaire a Ton bonheur :faifons 

voir qu'il dépend de Tefprit de conipa« 

rer les objets & de rechercher leurs 

rapports. 

On a prouvé que refprit humain 
avoit le. pouvoir cle comparer les ob- 
jets, & que la comparaifon qu'il en 
faifoit étoit une aâion qui n'étoit ni 
•produite par rimpreflion des objets 
extérieurs , ni un effet de Ibrganifa- 
tion de fon corps > mais une aébion de 
l'efprit même ; il eft donc certain que 
lefprit contient une force l gui le rend 
capable de porter fon attention fut les 
différentes faces Mes objets. Puifque 
la force qui produit lattention > n a 
point une caule extérieure & différente 
de Tefprit » il faut nécedairement que 
l'efprit foit déterminé par fa nature à 
comparer les objets , ou que cette com- 
paraifon dépende de lui. 

Si Tefprit étoit déterminé par fa na- 
ture à laâion par laquelle il compa- 
re les objets & découvre leurs rapports 
avec fon bonheur , comme il n'agit 
que pour être heureux , fon attention 
ieroit néceflàirement fixée par Tim- 
preflion des objets fur fes organes ; il 
verroit toujours dans le$ objets qui 
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raffèâent -, leur convenance & jamais 
leur oppoficion avec fon bonheur ; il 
ne recnercheroic que les objets qui 
fêroienc fur lui à&& impreflions agréa- 
bles \ cependant il eft certain que 
rhomme réfifte à ces impredions & 
qu'il fe détermine à des aâions péni- 
bles & difficiles. 

On dira peut-être que ces impref- 
lions agréables ont été fuivies de pei- 
nes, donc le fouvenir accompagne iic- 
don d'an objet agréable , & détermine 
Teipric â rénfter â l'attrait du plaifîr. 

Je conviens que Teipriteft détermi- 
né â ne pas céder aux impreflions 
agréables , par la vue des peines qui 
les fuivent , & dont l'image eft liée 
i ces impreflions > mais on a vu 
que Teipric avoir la force de di- 
vifer , pour ainjfi dire y les objets qui 
s'offrent i lui , & que quoique deux 
chofes ibient liées enfemble » il pour- 
voit en confiderer une fans confiderer 
l'autre : par conséquent il n'eft point 
détermine néceffairement à faire at- 
tention â l'image des peines , qui s'of- 
fre â lui avec 1 impreifîon agréable *, il 
pourroit ne voirie cette impreflion , 
comme il ne mt attention qu'à k 
largeur & à la longueur des corps , 
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fans faire attention à la profondeur ^ 
quoique la longueur , la largeur & la 
profondeur fe peignent néceffairemenc 
enfemble dans le cerveau. 

L'efprit peut donc connoître qu'un 
objetagréaDie n*eft point néceflairé à 
fon bonheur , il peut ne point fe déter- 
miner à le rechercher. 

Les objets qui ne font point nécef- 
faires au bonheur de l'homme , peu- 
vent cependant exciter en lui des fen- 
rimeos de plaifir , ou le garantir de la 
douleur ; & comme il eft le maître de* 
fon attention , & qutl peut cdhfîde- 
rer dans un objet une partie fans faire 
attention aux autres , il peut regarder 
comme utiles , ou même rechercher 
comme néceflàires à fon bonheur , les 
objets qui font le moins propres à le 
rendre heureux. 

Mais qiiel befoin a l'homme d'exa- 
miner , 11. un corps qui l'afFefte agréa- 
blement , eft utile à fon bonheur ?Ne 
connoît-il pas par l'impreffion même 
de cet objet , qu'il peut contribuer à 
fon bonheur } &c peut-il ne pas le re- 
chercher > 

L'expérience ap{]||nd que tous lès 
objets qui affedènt agréablement , 
produifent dans l'homn^e des habitua 



DU Fatalisme. lOf 
des ou des befoins qu'il peut n'être 
pas toujours en état de fatisfaire , ôc 
qui peuvent , par conféquent , le ren- 
dre malheureux. L'homme connoîc 
donc encore par expérience , que tout 
ce qui n'eft poinr neceffaire , quelqu'a- 
gréabie qu*u foit , peut être d'un ufa- 
ge dangereux j ainfi l'expérience &c 
l'amour q^ue l'homme a pour fon bon- 
heur , lui fournidènt à chaque inftanc 
une raifon fuffifante d'examiner , Ci 
les objets même les plus agréables , 
font ou ne font point nécedaires à fon 
bonheur , avant que de les rechercher. 

L'impreflîon agréable d'un objet» 
eft donc toujours contrebalancée par 
la vue d'un mal qui peut y être attaché» 
& l'efprit fe trouve alors comme placé 
entre deux tableaux , qui lui repré- 
fentent le même objet fous deux faces 
différentes , comme un bien , & com- 
me un mal. 

Si l'ame étoit purement paflîve , on 
conçoit bien que l'impremon la plus 
forte , la dérermineroit à rechercher 
ou à éviter cet objet •, mais- nous avons 
vu qu'elle n'eft pas déterminée nécef- 
fairement par l'adion des objets fur 
fes organes ; elle peut donc fixer fon 
attention fur un de ces tableaux > ou 
l'en détourner. 
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Si elle donne plus d'attention zXk 
tableau qui reprélente lé plaiiir que 
procure un objet , lesinconvéniensqui 
y font attachés font alors moins d'im«' 
preflîon , ou difparoiflent en grande 
partie ; Tame ne voit plus cet objet 
comme un mal abfolu » elle fixe toute 
fon attention fur lui , & elle aime 
mieux exifter avec la perception de 
cet objet , que fans elle ; c'ell ce que 
nous appelions vouloir , choiiir > pré- 
férer. 

Mais l'ame en fixant ainfi fon at- 
tention fur le tableau qui repréfente 
un objet comme un bien , ne perd 
point fon aâivité, pas plus cu'en m'af- 
feïant , je perds la faculté de marchen 
D'ailleurs quoique Tame ne con- 
fidere pas le tableau qui repréfente un 
objet comme un mal , avec une atten- 
tion égale à celle qu elle donne au ta- 
bleau oui le repréfente comnàe un 
bien , le premier n'eil cependant pas 
effacé , & elle voit toujours d'une vue 
confufe les inconvéniens attachés à la 
îouiflance de lobjet qu*elle préfère 5 
elle conferve donc dans fa détermina- 
tion même le pouvoir de voir cet ob- 
jet comme un mal , & de le quitter* 
Ainfi lors même que Tame s'eft détet- 



DO Fatalisms. 105 
minée , elle^ft libre à Tégard de cous 
les objets qui n'agiflènc pas fur fes 
oiganes afTez forcement, pour eflfàcer 
dans le cerveau toutes les traces qui 
pourroient offrir le tableau des incon- 
véniens dont leur jouiflance *eft fui- 
vie > comme il arrive dans un délire 9 
dans l'ivreffë , dans une paffion extrê<- 
me y où le cours impétueux des efprits 
animaux , ne permet à Tame que la 
vue d'un objet , & dérange l'organi- 
£uion (i). 

Il eft clair que dans ces principes , 
la liberté ne confifte point dans une 
forte d*équilibre de lame i Tégard des 
objets , & qu'elle a pu être affoiblie 
fans être détruite : car la liberté con* 
fifte dans le pouvoir de comparer les 
objets , & de juger s'ils font néceffai- 
res au bonheur ^ & ce pouvoir n'eft ^ 

( I ) Ccù vifiblement le bles , incapables de doa* 
degré d'attention que nous ter. 
donnoDi aux avanuges £c L'homme d'efprit an 
anz Inconyénient d'un contraire , apperçoit on 
objet y qui produit les objet par beaucoup plut 
diffirens dégrés de force de faces , il voit qu'il y 
de nos déterminations: en a encore davantage qui 
.c*eft pour cela que les lui font cachées ^ il fent 
hommes fans efprit > qui donc que celui qui ne pen- 
ne yoient que très peu de fe pas comme lui , peut 
liices dans les objets, font l'éclairer » il écoute avec 
«réfomptueux , fuffifans , attention $ il cède fans té- 
durs > opiniâtres y inflexi- pugnance. 



Xo6 E ^ A 1^ £ H 

ni produit par l'équilibie', ni détruit 
par les impreffibns agréables des ob- 
jets fur nos fens , ou pac riaclination 
qui fuit ces imprelÏÏons , puifque dans 
tous ces états , Thomme conferve le 
pouvoir de connoître quels rapports 
ces objets ont avec fdn bonheur* 



SECTION IIL 

Èxàmen des difficultés des Fatalijles j 
contre la liberté de Vhommeé 
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E ne me propofe pas de répondre à 
tous les raifonnemens qu'on a faits 
contre la liberté^ : je vais réduire à 
dès principes généraux toutes les dif- 
ficultés qu'on peut faire fur cette ma- 
tière , & les examiner. Les Philofo- 
phes qui nient la liberté , prétendent 
qu'elle eft impoflîble , & que quand 
ôlle feroit poflîble , elle ne pourroit 
ctre une propriété de l'efprit humain , 
parcequ'un efprit créé & uni à un 
corps , ne peut être libre , & enfin par- 
ceque la lioerté de l'homme eft inconif 
patible avec la préfcience divine : exa- 
minons féparément toutes ces difficul* 
tes. 
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CHAPITRÉ PRENflER. 

Examen des difficultés qui attaquent la 
pofjîbilité de la liberté. 

J: U I s Q uî tout ce qui eft , a fa rai- 
son fuffifante » difent les ennemis de 
la liberté , & qu'il eft par cette rai- 
fon , il feroit abfurde de fuppofer qu'il 
y a raiibn fuâfîfante pour qu'une chofe 
. foie > &c que cependant cette chofe 
ne foit pas : de même , puifque tout ce 
qui eft > a fa raifon fumfante > il eft 
impoflible qu'une chofe foit , lotfqu'ii 
n'y a point de raifon fuffifante pour 
qu'elle (bit : rien ne peut donc arri- 
ver librement. 

Eh effet , difenï ces Philofophes > 
puifque rien n'eft fans une raifon fuf- 
fifante , lorfqu une intelligence fe dé- 
termine â une aâion , il y a une rai« 
fon fuffifante de fa détermination à 
agir , & il n'y a point de raifon fuffi- 
fante de fa déternvination à ne point 
agir : s'il n'y a point de raifon fulfi- 
lante d'une détermination àr ne point 
ajgir , il eft impoflSble que cette intel- 
kgence fe détermine à ne point agir % 
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$»uifGu*elle fe décennineroic fans tzi* 
on luffifante , ce qui eft abfucde y SC 
puifque cette intelligence s*éft déter^ 
minee a agir 9 il y avoit une railon 
fuffifante , pour qu'elle fe déternunârs 
or il eft aufli impoffible ^u*il y ait ùhe 
raifon fuffifante pour qu^uné chofe foit> 
& que cependant cette chdfe ne foit 
pas y qu'il eft impoffible qu'elle foie 
fans raifon fuffifante : pour éviter ces 
conféquences , il faudroic fuppofer 

Jiu'une chofe peut être fans une raifoti 
uffifante > ou qu'une chofe peut iie. 
pas être quoiqu'il y air^une raifon 
fuffifante pour qu elle foit : deux con-^ 
féquences qui établiraient le hazard. 

Telles font les difficultés dé Collins 
contre la poffibilité de la libertés Pour 
en fentir le faux , rappelions-nous les' 

{principes due nous avons établis fur 
a nature ae la puiffance de l'efprit 
humain. 

Comme notre ame n'eft point une 
force aveugle , elle ne fe détermi- 
ne point fans motif ; ainfi Ton peut 
confiderer dans fa détermination , le 

Cincipe aftif qui fe détermine , & 
motif par lequel il fe détermi- 
ne : de ce que Taâivité de Tame 
n'êft point une force aveugle » il fuit 
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néceflairemenc que pour fe détermi- 
ner » elle a befoin d'un motif y &c que 
toutes les fois qu'il y a un motif qui 
la fbllicite à agir , il y a une railoh 
filffifante pour qu'elle fe détermine» 

Kfa^sil feroit poflîble que cette in^ 
celligence ne fût pas déterminée né« 
cefl^irement par ce motif : une inteU 
ligenjce ne fe détermine à agir > que 
parcequ'elle juge qu'il vaut mieuif agir . 
Goe de ne point agir : elle^peut donc 
k déterminer , fi elle peut ju^er qu'il 
vaut Qiieux agir que de ne point agir ; 
mais çUe peut inalgré ce jugement ne 
poinj: fe déteirminer à agir , fi cçtçe 
aâion n'eft nécefTaire 3 ni à fon exi£* 
tence » ni à fon bonheur : or il eft 
poffible qu'il foit meilleur pour une 
intelligence d'agir > que de ne poinc 
arir , quoique fpn a<3:ion ne foit point 
eSènnelle ^ fpn bonheur pu a fon 
eiiftence : car , pour qu'il fpit meil- 
leur pour une intelligence d'agir , que 
de ne point agir ^ il fuffit que cette 
aâdôia ait avec fon bonheur , un rap- 
port de convenance ; pour qu elle foit 
néceflaire à fon bonheur , il faut que 
Texiftence lui foit odieufe fans cette 
a^ion : or on a prouvé qu'il y a une 
iofintcé de chofes qui pepyent conve^ 



IIO ExAMIK 

nir au bonheur de rhomme , & dont 
la privation ne lui rendroit point Te- 
ziitence odieufe* 

Les ennemis de la libené fe trom* 
pent en ce qu'ils regardent le motif 
qui détermine une intelligence com« 
me la caufe de fa détermination , ils 
confondent la condition avec la cau- 
fe 9 qu'il faut cependant bien diftin* 
guer, 

La condition eft ce 9 f^ns quoi une 
chofe ne peut être ; la caufe eft , ce qui 
donne l'être à cette chofe : ainfî , par 
exemple > je fuis enfermé dans un ap- 
partement où la lumière ne peut péné* 
trer ; envain j'ouvre les yeux , je ne 
vois rien : on fait une ouverture à l'ap- 
partement 5 & je vois : cette ouver- 
ture étoit une condition fans laquelle ' 
je ne pouvois voir la lumière -, mais 
ce n'eft point cette ouverture qui a 
produit en moi le fentiment de la lu- . 
miere \ fi j'avois voulu fermer les 
yeux maigre l'ouverture , je n'aurois 
point vu. 

Il en eft de même du motif par le- 
quel une intelligence fe détermine : 
elle ne pourroit le déterminer fans un 
motif, Se par conféquent, le motif 
(ft une condition^ mais c'eftPaâivité 
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de Tame , qui produit la détermina^ 
don j fi i'efpric humain n'étoit pas ac« 
tif , le motif qui le foUicite ne pro* 
duiroic aucune détermination : toute 
a^on fur une intelligence excite en 
elle la perception de la chofe qui agit : 
or 1^ perception d une chofe , n eft 
I certainement point une déterminar* 
f tion, ou une aâion : il efi; donc cer-r 
tain qu'il y a dans l'efprit humain , & 
dans toute intelligence qui fe déter« 
mine , qnç aâivité indépendante des 
motifs qui la déterminent *, que cette 
aâivité e(tie principe des détermina- 
tions de rinteiligence ,. & que le mo- 
tif par lequel elle fe détermine , n'efl; 
qu'une condition néceiTaire pour fa dé- 
termination. 

La raifon fufHfante de la détermi- 
nation d'une intelligence , eft donc 
dans cette intelligence même , & non 
pas dans le motif feul > & Ton conçoit 
aifément , que lorfque l'ame fe déter- 
mine à line aâion , il y a , non pas 
une raifon fuffifante , pour que cette 
aâion ne foit pas » mais une puiffance 
capable de réufter au motif qui iblli-T 
cite l'ame , & que par conféquent , il 
eft poffible qu'elle ne fe détermine pas 
à laâion qu'elle faitf 
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CH A.P ITRE II. 

Examen des difficultés des Fatalijlès 
contre la liberté humaine prtje de fa 
création. 



Oi 



'N a prouvé eue l'homme écoit li- 
bre , parcequ'il etoit aftif , & qu'il 
pouvoir fe déterminer à agir , ou â ne 
point agir : les Fataliftes prérendenc 
qu'une lubftance créée ne peur a^ir fur 
les autréis êtres , ni fe péiermmer i 
agir : M. Bayie a préfenré ces difficul- 
tés fous mille forme différentes *: je 
vais en expofer les principes » & les 
réfuter. 

ARTICLE I. 

• 

Principes par le/quels on prétend prou-» 
ver qi^ une intelligence créée ne peut 
agir. 

Les Partlfans de la liberté foutiennent,' 
que les êtres diftingués de Tintelligen- 
ce créatrice , ne contiennent point la 
raiibn de leur exiftence s & ils en con- 
cluent qu'ils font créés par l'être né- 
çeflfaire > qui contient feul la raiibn de 

foQ 
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on exiftence , & de celle des créatu- 
res : raâion créatrice ne change point 
Tellènce de Têcre qu'elle fait exifter »* 
& an fécond inftant , il ne conriene 
pas plus la raifon de (on exiftence qu'au. 
premier ; k puiflance créatrice fait' 
donc exift^ les êtres créés au fécond 
inftant , & dans les fuivans , comme 
eUe les a fait exifter au premier : deft 
elle qui i chaque inftant produit le 
coips humain avec toutes les modifia 
cations , & dans tous les rapports de 
ficuatîon ^'il*^ avec les autres corps r 
imlle autre puiftance ne peut donc 
mouvoir les corps , car le mouvement 
H*eft que l'exiftence fucceffive d'un 
corps dans les différentes parties de 
Pefpace ; & puifque Tètre néceftàîre 
peut £eul faire exifter les êtres diftin- 
gués de lui 9 il peut feulles mettre en 
mouvement. On ne peut fuppofer de 
force motrice dans aucun être créé ; 
c*eft le fondement du fyftême des eau- 
(es occafîonnelles« 

Le$ lubftances fpirituelles créées 
ne contiennent pas plus que les corps » 
la raiibn de leur exiftence > elles fono 
i chaque inftant créées comme les 
corps » elles reçoivent à chaque inf-« 
tant l'exiftence & leurs modifications ; 
^ XomellL L 
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puirqu'un être ne peut exifter d*une 
manière vague , & fans modifications^ 
les fubftances fpirituelies font,dans tour- 
te la durée de leur exiftence^fous l'afbioQ 
créatrice , comme au premier inftant \ 
& dans cet inftant , il n etoit pas au 
pouvoir de L'homme de fe modifier, oa 
d*agir. L'ame humaine ne peut donc,ni 
agir fur les êtres diftingués d'elle , ni fq 
déterminer elle-même à agir » c'eft 
l'être néce0aire qui produit tout dans 
les corps & dans les efprics , l'homme 
ne fait rien , parcequ'il ne peut rien 
faire. » Il eft aifé de Ip prouver , die 
9» M. Bayle , car en ce moment où 
M. je paxlé s je fuis tel q^ç je fuis avec 
". toutes mes circQnft^pc^s , aSrec telle 
p penfée , ayec telle aâion » a0is ou 

V debout : que fi Dieu me crée en ce 
M moment tel que je fuis 3 comme on 
H doit néceiTairement le dire dans ce 
9i (y&lttne , il me crée avec telle pen<* 
i> fée > telle aâdon , tel mouvement 9 
» telle détermination : on ne peut dire 
M qiie Dieu fx^ crée premièrement , 
»> & qu'étant créé , il produife avec 

V ipoi me$ pK)uvemens éc m^s dé* 
•f terminatioQS- CeU eft incpntefta-^ 
H ble » pctpr deux r^ifons ; la pxemie* 
N i:çeft> que quapd Dku ixi^' créç OQ 
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«* me conferve à cet inftant , il ne md 
M conferve pas , comme un être fans 
s» forme ^ comme une efpece , ôa 
» quelqu aurre des univerlaux de la 
* logique : je fuis un individu > il 
M me crée 6c me conferve comme tel» 
M étant tout ce que je fuis dans cet 
» înftant , avec toutes mes dépendan* 
» ces : la féconde raifon eft , que 
M Dieu me créant en cet, inftant , fi 
M Ton dit qu'énfuite il produife avec 
a» moi mes aâions , il faudra nécef- 
M fairement concevoir un autre inf- 
» tant pour agir , car il faut être avant 
M que d'agir : or ce feroit deux inf- 
M tans où nous n'en fuppofons-qu'un; 
M il efl: donc certain dans cette hy- 
M pothefe 9 que Dieu fait tout , que 
•» tes créatures n ont , ni plus de liai^ 
» fon , ni plus de relation avec leurs 
M a^ipns , qu'elles en eurent avec 
91 jieur produâioh au premier momenc 
•r de la création (i). 

( I ) Bayle * Répo&fi: endroits de fon DiéUott* 

flix queftions d*ua Pro- arc. Pycrbon. note B« 

yiodal , t. ). ch. 141. noce F » arc. Manichéenf j|^ 

Ce» mêmes difficultés fe noce D« 
IVOttf ent dans di£Rb:ens 
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ARTICLE II. 

Il efi faux qu'une intelligence créée mf 
puijfe pas agm 

Les difficultés que Ton vient d'expo^ 
ièr, portent fur cette fuppofition>fi gêné*' 
ralement reçue, que les êtres , à chaque 
înftant, (ont tirés du néant. Voici corn* 
ment des Hommes célèbres» qui recon- 
noiflbient que la confervation conti-' 
nuée y étoit une création renouvellée, 
quoidue dans des fentimens très difTé- 
rens iur la manière dont Dieu agit fur 
I*ame humaine, ont répondu à ces dif- 
ficultés. 

«' L'objeâion la plus ordinaire & la 
w plus forte, en apparence, qu'on 
» raffe coritre la liberté , eft celle-ci 9 
•> dit le P. Malebranche : la conferva<- 
'> tion , n'eft , dit-on , de la part de 
M Dieu qu'une création continuée , ce 
« n'eft en Dieu que la même volonté 
if toujours efficace ; ainfi quand nous 
>> parlons , ou marchons , quand nous 
*> penfons & voulons , Dieu nous fait 
»' tels que nous fommes ; il nous crée 
n parlans , marchans , penfans > vou- 
4» tans. Si un homme apperçoit 6c 
fV' goûte un objet , Dieu le créçi acip. 
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» percevant & goûtant cet objet,& s'il 
» canfènt au mouvement qui s'excite 
n en lui 9 s'il fe repofe dans cet objet > 
» Dieu le crée fe repofant & s'arrêtant 
u â cet objet. Dieu le fait tel qu'il eft 
M dans ce moment : il crée en lui fon 
I» confentement > auquel il n'a pas 
» plus de part^ que les corps au mou* 
J9 vement qui les tranfporte* 

» Je réponds que Dieu nous crée 
» parlans, marchans, penfans> vou- 
'» Lans; qu^il caufe en nous nos per- 
» ceptions > nos fenfations j nos mou- 
» vemens ; en un mot , qu'il fait en 
» nous tout ce qu'il y a de réel ou de 
M phyfique ; mais je nie que Dieu 
» nous faiïè confencans , precifemenc 
M en tant que confencans , ou repo- 
9» faâs dans un bien particulier 5 vrai 
*> ou apparent. Dieu nous crée feule-^ 
a> ment > fans celTe pouvant nous arcê« 
» ter à tel bien. Cela eft évident, car 
» puifque Dieu nous crée y uns ceflè 
» voulans être beureiu y puifqu'il 
s» nous poudè'fans cefle vers le bien 
» général > vers tout bien ; il efk 
I» clair que ce n'eft pas lui qui nous 
» arrête a tel bien ; il nous porte vers 
» tel bien , en conféquence des loix de 
I» l'union de l'àme &c du corps ou 

uj 
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M autrement foit : mais il y a contra- 
»* didkionqu il nous y porte invinftble* 
w ment , tant que ce bien ne remplit 
» pas le defir naturel & invincible 
99 que nous avons pour tout bien, 
» Dieu nous crée donc , non préci- 
99 fement en tant que confentans ou 
» fufpendaris' notre confentement » 
M mais pouvant le donner ou le fuf- 
»> pendre. Car Dieu nous créant fans 
99 cède 9 non pouvons vouloir , mais 
» voulans être heureux, & notre ef- 
»> prit étant borné , il nous falloir du 
99 tems pour examiner fi tel bien étoit 
w vrai ou faux \ Se même fi en s'arrê- 
M tant à tel bien repréfenté ou fenti » 
n comme vrai bien ou caufe du plaifir 
99 actuel , ce bien ne deviendroiç point 
w un mal , à caufe que s'y arrêtant , on 
»» perdroit la pofleffion d'un plus grand 
99 Dien(i), 

L'Auteur de la prémotion phyque , 
après avoir prouvé que Dieu crée à 
chaque inftant Tame avec toutes (ts 
modifications, fe propofe deux diffi- 
cultés , qui paroifïent fuivre de fes 
principes \ i «> que Tame n'eft point ac- 
tive , 1** quelle n'eft point libre. A 

^ ( X ) Malebranche , Re- clairciffemens fuç te i* 
ilurche de la ?^té» £c- livce* 
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remiere difficulté 5 cet Auteur 

jnd , » quoique Dieu produife en 

ious raâion auffi bien que la facul- 

;c d'agir , Tame eft adtive à l'égard 

de la pfoduâion de l'une & ^n 

pas à l'égard de l'autre. Elle eftac« 

tive à l'égard de Taâion , parceque 

Dieu ne produit l'aélion que par la 

faculté d'agir j au lieu que la faculté 

' d'agir , il ne la produit point en nous 

$ par Pentremife d'une autre faculté. 

»» Dieu au premier inftant de notre 

» être » a mis certains dégtés d'être 

» dans notre ame > certains dégrés de 

M connoiflance» certains dégrés d'à- 

» mour. Dans la fuire Dieu veut nous 

M faire connoitre certains objets , nous 

» faire opérer certaines a6bions ; il ne 

» faut pas s'imaginer qu'il mette ces 

I» aâions tout-à-neuf dans notre ame, 

« Qu'il les y mette comme des êtres 

M détachés de l'être qui y étoic déjà ^ 

» cela n'eft pas aînu. Ce que Dieu 

» avoit mis dans notre ame , il lecon- 

li ferve dans la fuite; &c pour former 

m ane nouvelle connoiffance ou une 

» nouvelle aâion , Dieu le met en 

w œuvre, il le développe, il y fup-. 

M plée > il y ajoute autant qu'il en eft 

» oefoin. Mais ce qu'il ajoute pour 

Liv 
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» une nouvelle aâion , il le faitpfo* 
» duire par lame même, '& il fait 
» toujours que Tame opère réellement 
*» fon aâion , & par ce qu elle avoir 
^ anciennement » & par ce qu il lui 
M donpe de nouveau \ en forte que ce 
» que Dieu ajoute à lame , & ce que 
^ lame avoit déjà, concourent enfem« 
» ble & fe réunifient pour faire une 
w aâion nouvelle (i). 

M« Jaquelot avoit emploie â-peu«< 
près les mêmes principes , m condde- 
» rons,dit-il,le premier inftani,où Dieu 
■» créa un oçil & le foleil , on conçoit 
w fans peine que iî dans le premier 
M indant > Dieu a créé Tosil & le fo 
1» leil > oppofés direâement Tuii à lau- 
4» tre : il s*enfuivra néceflàireinetut 
M qu'au fécond inftant. Dieu confer* 
»> ve, ou fi l'on veut, il continue ï 
a» créer un œil qui voit a£kuellemeni 
^ la lumière» & qui agit d'une ma- 
M niere proportionnée à fa nature (i). 

Ces reponfes ne font pas fans difi* 
cultes : Bayle les combattit. »* Si le» 
» créatures y dit-il , concouroient avec 
9i Dieu pour fe'conferver, elles agi* 

( I ) Aâion de Dieu fur {%) 7aqaelot , Enq^ 
Ja créature 1. 1. ftâ. i« dtùf de TbémUU* 
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u roient avant qae d'être : Ton a dé- 
» montré cela y or Ci elles concouroient 
tà- avec Dieu pour la produâion de 
» quelqu'autre chofe , elles agî-^ 
t» roient auffi avant que d erre ; il eft 
^ donc auffi impodîble qu*elles con^ 
i» coiurent avec Dieu pour la produc- 
M tion de quelqu'autre chofe , qud 
t» pour leur propre confervation » & 
w puiiqtte leur confervation eft une 
» création continuée > & puifque ceuis 
•i qui admettent la création , doivent 
ff avouer qu'elles ne peuvent concou- 
•» rir avec Dieu au premier moment de 
$9 leur £xiftence , ni pour fe produire s 
» ni pour fe donner aucune nKxIalité$ 
» il luic évidemment qu'elles ne peu-* 
» vent concourir avec Dieu dansi 
» nuls des momens fuivans 5 ni pouf 
» fe produire elles-mêmes, ni pour 
» produire quelau autre chofe (i)* 
Il y a des Pnilofophes qui ont trouvé 
ces difficultés ians réponie y & qui ont 
jugé que la maximequi porte que la con^ 
fervation eft une création continuée 4 
devoir être modifiée (i)« QuelqueS'Un$ 
ont même penfé qu'elle écoit abfoliH 

. • T I) Baylc , Kép. âort (i) Croufaï y ttah^ 
-^aeiL «fim Provlbicialv men daPyirhonifiaeiii^^^ 

tr 
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ment contraire à la liberté (i). Voici les 
raifonsqaipeuventfervirde fondement 
à ce dernier fentiment, & qui garantif- 
fent abfolument le dogme de la liberté , 
des difficultés qu'on tire du dogme de la 
création continuée des créatures. 

Il eft certain que les êtres diftingués 
de rètre néceflTaire , ne contenant point 
la raifon de leur exiftence , ne peuvent 
exifter que par l'aâion créatrice -, il eft 
encore certain que lexiftence ne chan« 
ge point la nature ds ces êtres , & qu V 
près avoir été créés , ils ne contiennent 
pas plus la raifon de leur exiftence 
qu'avant ; de cq que la nature de ces 
êtres n'eft point changée , & qu'ils ne 
contiennent point la raifon de leur 
exiftence , il fuit bien qu'ils n'exiftent 
point nécedàirement , qu'ils peuvent 
cefler d'exifter : de ce qu'ils peuvent 
cefler d'exifter , il fuit qu'il y a une 
force capable de leis anéantir : mais de 
ce qu'il y a une force capable de les 
anéantir , il ne fuit pas que ces êtres 
cefferoient par eux-mcmès d'exifter ou 
s'anéantiroient , par ttoe tendance 
qu'ils auroient vers le néant. 

Tout ce qçii exifte eft quelque choie 
àe réel > de pofitif ^ & il n y a point 

(5 ) Ei&l ftr la Proridence, lettre 7. 
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Jètre (ans ane force , par laquelle il 
tend à perféverer dans récac ou il eft : 
cerce tendance de l'être créé vers le 
néant 9 eft donc une abfurdicé, & 1 ac« 
tion créatrice n*eft point néceflaire» 
pour qu'un être qui exifte > continue 
d'exifter. 

Je veux qu'il y ait une durée diAinguée 
de nos perceptions » que les inftans de 
notre exiftence ne foient point liés né- 
cellairement enfemble,& que de ce que 
je fuis daqs Tinftant A , il ne s'enfuive 
pas que je ferai dans Tinftant B; De ce 
que je peux n'être pas dans l'inftant B, 
& dans ceux qui vont fuivre le moment 
où j'écris , il s'enfuit qu'il eft poffible 
que je ne fois pas dans ces rnomens 9 
•mais de ce qu'il eft poflible que 
je ne fois pas dans ces momens , peut- 
on conclure que je me précipiterai 
dans le néant , fî une force ne me fou- 
dent^ Il n'eft donc pas vrai que les 
corps 8c lesefprits foient créés à chaque 
inftant *, & de ce qu'ils l'ont été , il ne 
s'en fuit pas que l'être néccftaire pro- 
duit tout en eux. 

En rejectant la confervation des 
êtres , comme une création continuée , 
on n'aftbiblit point le dogme d&la tou- 
te poiflànce de Dieu 3 l'être fuprême 

Lvj 
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a créé dés efprics qui peuvent ^tr 8^ 
fe déterminex , nuis ils ont reçu de 
lui l'exiftence &c la force > ils font tou- 
jours fournis à la poidànce quiles a fait 
exifter : elle peut les déterminer à tout 
ce qu elle voudra, ic les anéantir» 

CHAPITRE IIL 

Examen des difficultés qu€ F on tire dt 
l* union de Pâme & du corps contre bt 
liberté de Vbomme». 



o 



N peut tirer de Tunion de l'ame^ 
& du corps > des difficultés contre la 
liberté, ou en fourenant avec Leucip-* 
pe y Démocrice , Epicure y Hobbes > 
que. tous les fèntimens- de Tàme &c 
toutes fes aiFeâions, nailïent de l'aâion 
des. corps étrangers- fur nos organes > 
eu en mppofanc avec l'Auteur anony^- 
fiie da Traité ^e la libené y qu'il y. z 
«ntre les fentimens. de Tame & les; 
knpreffîons caufées dans le cerveau.,, 
«ne liaifbn incompatible avec la. libet- 
té; de quelaue manière que cettei liai* 
isalbitproauite).. 
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ARTICLE L 

Examen des difficultés de Leucippe , 
Democrite j & de Hottes contre la 
libertés 

* ^- 

Principes de Leucippe & de Hobbesjur 
t union de Vahie & du corps. 

' Lorfque nous réflécbiflbns fiir notre 
cxiftence , nous trouvons que nous ne 
la connoiiO&ns que par les fentimens- 
produits par Taâion des ob^t» exté* 
lieurs : quelqa'effbrc que nous faûion» 
BOUS ne pouvons ieparer le fencimenr 
de notre exiftence , des fentimens 
parriculiers que TaâioB des corps 
excite dans notre ame ; tontes nos 
idées ont pour c^jer cette a£Hon des 
corps». & & nous retranchions de nos 
connoiflànces toytes celles qui s'y rap* 
portent y Tame feroit une fioiple n* 
culte de connokre > une efpece de ta* 
Ue rafe. 

L'ame n'eft donc que le principe dvà 
fentiment , ou le piincipe dans lequel 
téGdent les fenfàtions» ou les ïxnstgf^ 
fjpt nous recevons des ob jets. 
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les vibrations que produit Tdâdon êsê 
objets extérieurs. 

U eft clair qu il n'eft pas po/Hble ia 
déterminer quand ces mouvemens 
ceflenc abfolument, mais il eft cet* 
cain qu'ils s'aftbibliflenc ; ainû refptit 
voit, dans laâion des objets, de la liic- 
ceflîon , & par confé!t]uent il forme 
ridée du tems , il conçoit on paile , ua 
préfent, un avenir. 

Comme Timpreffion àcs objets 
change , les perceptions fe fuccedent 
dans lame» & c m cette focceifion de 
perceptions que Ton appelle raifonne-' 
ment , parceque refprit ou le princi- 
pe du fentiment j qui eft le fnjet des 
perceptions , ne peut les avoir fuccef- 
£vement fans fentir leurs diflEerences. 

Le principe du fentiment eft telle- 
ment placé au milieu des organes, 
qu il comniunique avec tous les muf-* 
clés & tous tes nerfs du corps Humaine 
& lorfque les impreifions des objets ex- 
térieurs peuvent troubler Tœconomie 
animale , le principe du fentiment réa- 
git non- feulement contre ces objets,, 
mais encore il communique aux muf- 
cles qui tranfponent le corps humai» > 
«n motrvement qui Téloigne de ce» 
objets : cet cSôa du principe da letuir 
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inem pour s'éloigner, eft ce quon 
nomme averfion 5 haine , ne -vouloir 
pas\ lorfque l^objet qui agit fur lorgane 
du fendment , eft au contraire propre 
à çcMiferver la vie y le principe qui ient 
s'en approche,& fon effort vers cet objet 
eft ce qu'on nomme^aimer, defirer, 
vouloir: la volonté n'e^Monc que l'ef- 
fort que le principe du fentiment fait 
pour s'approcher ou pour s'éloigner , 
& cet enon eft un effet produit par 
rimpreffion des objets extérieurs : le 
mouvement des objets extérieurs eft 
donc la caufe des efforts du principe 
du mouvement du corps 3 comn^ des 
fentimensde Tefprit. 

Il eft donc certain par les u^bferva- 
tions, que le principe qui fent dans 
l'homme , ou l'efprit , n'a des percep- 
tions ou des fentimens , que parceque 
les corps agiffènt fur lui > & qu'il rea- 
git contr'eux ; qu'il n'y a poiiit dans 
Famé d'autre pouvoir que celui de réa- 
ir , & qu'elle n'eft point différente 
es fibres qui compofent les organes v 
car puifqu*elle reçoit du mouve- 
ment à&s corps étrangers , & qu'elle 
le communique comme les autres par- 
ties du corps 9 il faut qu'elle foit de U 
Mtur« de ces fibres* 



i 
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Pour fuppôfer de Indifférence eiôt€ 
le principe du fenrimenc & les autres 
parties du corps , il faudroit au moins 
connoître quelque phénomène , qui 
fuppofâr dans cet être une aâivité oa 
une puiflance différente de la force de 
rcadion 5 or il eft certain jqu'oiî ne 
voit rien qui %ppofe dans le principe 
du, fentiment une force différer\|te de 
la force de réaébion , puifqu'avec certe 
force on a une intelligence qui raifon- 
ne, qui veut> & que tout ce quott 
peut obferver dans î'ame , fe rapporte 
à ces deux propriétés de lefprit : la 
forœ motrice qu'on prétend trouver 
danTcet être , eft impoffible ; il fau- 
droit qu'un être fortir par lui-mtme 
du repos , ce qui eft abfurde & contrai- 
re à l'expérience, qi^i nous apprend 
que tout corps eft mu par un autre 
corps. 

Enfin il eft certain que dans le prin- 
cipe du feHtinltnt tout eft perception 
ou volonté ; or il eft inconteftable que 
la perception n'eft qu'un mouvement 
produit dans lé principe du fentiment, 
& que la volonté , Tamour ou la hai- 
ne , ne font que des mouvemens , qui 
approchent ou qui éloignent le corps 
des objets nuiiibles ou utiles à fa con- 
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srvsulon. Ou ne peut donc fuppofer 
lans le principe au fentimenc> rien 
lucre chofe que des mouvemens reçus 
des corps étrangers 9 & cranfmis aux 
fibres motrices du corps & aux muf- 
cles : nos perceptions & nos volontés , 
font efTentiellement Tefifet d'un mou- 
vement , produit par une caufe exté- 
rieure & mdépenoante de l'efprit ; la 
Ubené prife comme ntï pouvoir d'agir 
ou de ne point agir , eft donc impoifi- 
ble dans un efprit uni à un corps orga- 
nifé , & l'homme ne peut pas plus 
être libre que les animaux ; tout eft 
égal dans l'homme ôc dans l'animal , 
pour la perception direâe & pour la 
volonté (1). 

§ II. 

FauJJcté des principes de Hobbes fur 
V union de Vame & du corps. 

Hobbes , qui avant M. Loke , avoit 

•prétendu trouver la caufe de nos idées» 

de nos pafldons & de nos inclinations , 

dans l'adion des corps fur l'organe 

du fentiment & dans la réadion du 

( I ) Hobhcf, Elément. L*Aiicrur àe la lettre de 
phil. paît. 4. c. if- Le- Thratîbule à Lcuc'pVe a 
▼lAtliaii. p. ). c. ». 5« • . fuiviccs mcmsi piiacipei. 
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tirincipe du fençimenc> réduit toutes 
es opérations de i'efprit i l'intelligen- 
ce & d la volonté i &c croit que la force 
de réaftion qu on ne peut refufer a 
l'elprit , fuflSt pour expliquer les opé- 
rations de Tentendement. Se les aâions 
de la volonté. 

Pour connoître la vérité de ces prin- 
.cipes , voyons fi nous pourrons trouver 
dans 1 adion des corps fur nos organes 
& dans la réaâion du principe du feti- 
riment , la raifon des opérations de 
I'efprit humain. 

L'efprit humain eft capable de dif- 
tinguer les objets qui agiflènt fur fes 
organes; il fait des abftraâions, il 
connoit les penfées des autres honi' 
mes , il a le defir d'augmenter fes con- 
noijOTances , il croit qu'il agit & qu'il 
eft libre. 

Si lefprit uni au corps humain) 
n'eft capable que de recevoir les im- 
preilions des corps fur les organes » la 
lenfation ou la perception coniifte dans 
un mouvement communiqué à i'ef- 
prit, qui ne peut alors diftinguer les 
objets , que par la différence des mou- 
vemens. 

Un corps ne peut -avoir â la fois 
deux ou pluiieurs mouvemens diffé^ 
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ftns ) un corps mu par dix mille forces 
'différences , ne peut fuivre . qu'une 
/eule ligne , il n'a qu'un feul mou- 
vement* , qui n'eft pas différent de 
celui qu'il recevroit d'une feule force» 
iDus les corps qui agi({ènt (^r le prin- 
cipe du fentiment, n y produifent donc 
u'un feul mouvement » une impref* 
on unique , & Teibrit humain n'apper- 
cevroit point pluueurs objets , s'il ne 
connoifloit que par l'impteflion dcg 

[ . corps fur fes organes. 

Hobbes reconnoît lui-même que 

L fefprit n'apperçoic point pluHeurs ob- 
jets différents , mais un feul objet va- 
rié. Cette diftindbion n'eft dans le 
fond qu'une équivoque, ou plut&t, 
c'eft une contradiâion *, car cet objet 
ne feroic unique , que parceque toutes 
Jes impreflions particulières fe réuni* 
roient , & il ne pourroit être varié , 

Sue parceque ces impreilions feroienc 
iftinâes, ce qui euimpoffible dans 
un être purement paffif, & qui n'a 
qu'une force de réaéllon ; car comme 
toutes les impulsons des corps étran- 
gers fe réuniuent en un point & agif- 
lent comme une feule force ; le princi^ 
pe dufentiment n'a qu'une feule déter» 
ipûnation> Se ne reagit que comni^ 
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s'il n'écoic pouûe que par une feule ; 
force : les impulfions des corps écran- ^ 
gers » fe confbndroienc donc dans le j 
principe du fencimenc , Se il ne poiu> \ 
roit réagir diftéremmenc contre les.'; 
mouvemeq; qui lui feroienc imprimés, 
par les corps étrangers ; il ne pourroit, 
voir des objet^ différents : il faut fup- 
pofer dans le principe du fehcitnem y 
une force capable de fixer fon atten- 
tion fur les objets , de les réunir & de. 
les feparer, ce qui ne peut convenir i 
une force de réadtion. 

Si Tefprit humain n'étoit qu'un être 
capable de réunir des imprefuons & de 
réagir , il n'auroit perception que des 
mouyemens produits dans fes organes; 
les hommes n*auroient aucun moïen 

Î>our connoître des chofes, qui ne 
ont ni des mouvemens , ni des ima- 
ges des corps, telles que les abftrac- 
tions y les vérités univerfelles 5 les 
penfées des autres hommes. 

Hobbes pour expliquer ces opéra* 
tions, a lui-même cru qu'il falloir fup- 
pofer dans l'homme un principe diffe^ 
rent de la fo.rce de réaâion ; il fuppofe 
dans rhomme ime double faculté de 
connoître , une par laquelle il apper* 
çoit les objets qui l'environnent ^ Sç 
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qal lui eft commune a^ec les animaux ; 
& une autre , qui lui fait connoîcre les 
penfées des autres hommes^les vérités 
oniverfelles & abftraites (i). Ceft cette 
féconde faculté, qui, félon ce Philofo* 
phe^diftingue l'homme des4Uiimaux : il 
eft évident que cQtte féconde faculté ne 
peut dépenclre de Torganifation , puif^ 
qu elle ne fe trouve point dans les ani-* 
maux , 8c qu'elle ne peut produire les 
connoiâances auxquelles les hommes 
ie font élevés. 

Hobbes reconnoît (z) encore dans 
l'homme un principe de curipfité» 
qui ne convient qu'à lui *, tous les anir 
maux , ielon ce Philofophe , obéi({ent 
au fentiment de la faim & de la foif ; 
ils n'ont point d'autre dedrs , d'autre 
principe d'adion : mais Phomme «ft 
animé par un defir plus vif &c plus 
puiflànt, c'eft le deur de fa voir: ce 
defir le rend infatigable dans la re- 
cherche de la vérité , Sc lui procure des 
plaiûr$ infiniment fupérieurs à ceuic 
qui naidènt des impreffions des corps » 
qui ne peuvent parconféquent conve- 
nir â un être qui ne feroit capable que 

(i) Hobbes de ho- ( i) Hobfcçsdehomii^ 
lune, cap* ;,.. }• 4. Le<- cap» ^. 
•viacbaa. 
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de recevoir les impreflions des corps; 
étrangers & de réagir. 

Le deûr de connoître qai fe tnani- 
fefte dans l'homme , aum-tôc que fes 
befoins font fatisfairs , peut-il conve* 
nir à un être matériel » qui n'a d'ac- 
tivité que par l'impulfion des corps 
étrangers fur lui ? 

Mais (i refprit humain poflède un 
principe d'aâi vite, lequel foit indépen- 
dant des objets extérieurs , il peut donc 
agir & fe aéterminer entre deux ob- 
jets, qui feroient fur lui des impref- 
ilons égales ; il f>eut réfifter à l'aâion 
d'un oDjec fur lui \ il n'eft pas Tefclave 
du choc des élémens & des corps 
mi l'environnent > & qui agiiïènt fur 
es fens. 

Voilà où il fattt aller , pour avoir 
le principedéciûf fur laqueftion de la 
liberté , & l'on voit par-U combien 
Hobbes étoit fupérieur à tous fes Co- . 
piftes. On ne peut dépouiller Thom- 
«ne du privilège de la libené > qu'en 
faifant voir que dans l'efprit humain » 
tout eft fenfation ou impreflion » pro- 
duite par l'aâion des corps j comme 
Hobbes l'a prétendu. 

Si au contraire Tefprit a une a^vi-* 
i^^ indépendante du mouvement pro- 
duis 
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ît dans fes organes , l'homme peut 
délibérer , le décerminer \ 6c tous les 
taifbnnemens de CoUins fur la nature 
de l'ame tombent & ne font que des 
fephifmes. 

Il eft étonnant que ce Philofophe 
lit prétendu fortifier fon fentiment » 
dumfïragede M. Locke^ I^e Métaphy^ 
ficien Anglois crpit^il eft vrai,que la li« 
bené n'eft_ point mie propriété de la 
volonté > parçequ'il regarde la volonté 
comme la puiflance que lefpric a de 
déterminer fes penfées à laproduâion, 
^ lacon^iAuation ou à la ceUation d'une 
{^Sdofi autant qu'il dépend de nous ; Se 
la liberté, comme la puiflance de faire 
pu de i>e pas faire quelqu'aâion parti- 
culière > conformément à la préférence 
aéhielle que notre efprit a donnée i 
l'aâion ou à la cefTation de l'aâion ; 
ce qui eft autant , que G. l'on difoit 
conrormément i ce qu'il veut lui- me- 
-me. De là M. Loka.conclud que la, 
volonté, n'eft autre chofequ'unepuif- 
fance ou faculté ; or il eft impomble » 
félon ce Phil'ofophe,de dire qu'une fa- 
culté appartient à une autre faculté ^ 
parcequ'elle ne peut appartenir qu î 
iin agent ou à une fubftance. 

Mais en diftineuaqt la liberté de I4 
Tome JJIp M 
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votdnté , M. Loke réunir ci^pendanÇ 
ces deux facultés dans il'efprit hu-n 
main (i) *, de c'eft ce donc M« CoUins; 
ne parle pas. Je lailTe au Le^eur à jugée 
fi cercè poiiffion a été fuggérée pai; 
l'axnour de la vérité, <^ fi.dUe eft çoui 
forme aux loix de l'équité. 

ARTICLE II, 

Examen des difficultés d^s Philojbphei 
qui fans déterminer la nature de Pit^ 
nion de Vamç & du corps ;, prétay^ 
dent qu*ily a entre les fentimens de 
Vame & les dijpojîtions du cerveau ^ 
une dépendance incomvatiblç avecl4 
liberté* 

Pérfonne n a expofé les difficultés 
de ce fentiment , avec plus de netteté » 

{>lus d'ordre & plus de précifion. que 
'Auteur anonyme^ du Traité 4)^ la U« 
berté , divifé en quatre parties ; 1:1011s 
les avons expoféès en rendant compte 
de ce fentiment (1) : nous ne Içs^ ré* 

{lécerons point ici 9 nods allons .feu- 
ement réduire ce fentiment ^ &s 



^ <x) EiTai fur Tçntea- y e d'excellentes çjiprei fin 

dément humain. L i,c* la liberté. 

X I . Tout ce chapitre me- ( j^ ) Tqm. t» p. ^14^ 
« tice d'être li| ^ on y ttoi^< 
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principes , & en faire voir la fauf- 
iecc. 

Ce Pfaiilofophe pcétetid que nos con- 
noiflknces font lices i certaines difpo* 
litions du cerveau , dont elles dépen- 
dent > & que Tame ne peut , ni for- 
mer , ni ciianger > parceque fi elle 
avoir le pouvoir de produire ou de 
changer ces difpoiitions du cerveau 
auxquelles nos pehfées font lices , il 
faudfroit que ce pouvoir fut indcpen' 
dant de ces diipofitions mêmes du 
cerveau ; or on croit que lame n'a 
point un tel pouvoir, parceque û ce 
pouvoir étoit indépendant des difpo- 
iitions du cerveaii » Tame le conier« 
veroit p tjuelque changement qu'il ar- 
rivât aux difpoiitions du cerveau , ce 
qui eft contraire à l'expérience. 

Il y a dans ces principes , du vrai » 
du faux 9 & de l'ôbfcur , qu il faut tâ- 
cher d'éclaircir. 

Il mé paroît que dans l'homme tou«* 
ce penfée eft liée â quelque difpofîtioa 
intérieure du cerveau ; nos pênfées 
dépendent donc des difoofirions du 
V cerveau , en ce fens qu'a n'y a point 
de penfée qui ne fuppofe une trace 
dans Je cerveau. 

«Mais une choie peut être liée â und 
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autre , comme à la caufe qui la pr(W 
duic , ou comme à une condition fans 
laquelle elle n'exifteroit pas ; lorfqaô 

E'e fuis dans un falon rempli de ta*» 
>leaux , je n'en vecrois aucun fi lap- 
parcement n'écoit pas éclairé > mais il 
pourrait être écmré > fans que j'ou* 
vriiïe les yeux » & je pourrois ouvrir 
les yeux » .£uis voir un tableau plutôt 
qu'un autre : la lumière ne feroit donc 
point la caufe qui me feroit apperce- 
voir les tableaux , .& fixer ma vue fur 
un tableau plutôt que fur un autre i 
la connoiilance que j'ai^rois des ta-^ 
bleaux dépendroit de la lumière qui 
éclaireroit Tappanement où je ferois > 
mais, il' eft certain que la lumière ne 
feroit point la caufe qui me feroit voir 
un tableau plutôt qu'un autre. 
. Il en eft de même des difpofîtions 
intérieures du cerveau , lame n'ap- 
perçoit point fans qu'il s'y forme des 
traces \ ainfi. elles font des conditions 
néceflaires pour que l'ameapperçoive; 
mais l'ame a le pouvoir d'appeicevoir 
telle ou telle trace ^ quoiqu'elle n^ait 
point le pouvoir de produite les pre« 
mieres traces , & par conf équent , les 
penfées del'ame peuvent être liées zm 
ffaces dû cerveau 9 âc nç dépendit 
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^inc d'elles comme de leurs caufes» 

Je vais donc prouver que les pen* 
fées de l'ame ne dépendent point des 
difpofîcions matérielles du cerveau 
CQpime de leur caufe ; mais qu'elle 
a un pouvoir d'agir indépendant des 
traces qui s'y forment ; mais comme on 
a prétendu , que fi l'ame avoir un fem« 
bkble pouvoir > elle pourroit l'exer- 
cer , quelque difpofition qu'il y eût 
dans le cerveau 3 je ferai voir que 
Quoique l'ame ait un pouvoir de pen- 
1er & d'asir , qui ne dépend point 
des difponrions matérielles du cer^ 
veau 5 comme de fa caufe » il y a ce^ 
pendant des difpofîtions du cerveau 
qui peuvent fufpendre l'exercice dç 
ce pouvoir* 

Première Propositioi^. 

les penfées ne dépendentpoint des dif^ 
pojttions matérielles du cerveau^ 
comme de leurs caufes ^ & Came a 
un pouvoir d*agir indépendant des 
traces du cerveau. 

Nous connoiiïbns les objets étran* 
gers par les imprefEons fur nous \ ceft 
impreffions ibnt des coups portés fut 

Miij 
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les fens ^ & par leur moïen fur le cer- z 
veau ', c'eft une efpece de cachet qui ; 
s'imprime fur l'organe du feiltiment , '• 
ouYur Iq Senjbrium de Tame : c'eft 
cette^mpreffion que l'on nomme fenfr- ; 
tion , & il eft clair qu'elle eft abfola* 
.ment indépendante de l'ame* 

Les impreffions que les objets font 
fur le cerveau , font des fuites de l'ef- 
fort , ou^u mouvement qui eft répan* 
du dans toute la matière : l'ordre dans 
lequel ces impreiCons parviennent an 
cerveau , eft donc encore indépen^ 
dant de l'amè. 

Ces impreftions font une infinité 
de petits coups qui tombent fur le 
4iege du fentiment , fans ordre & fans 
liaifon , chacune de ces impreffions 
«ft abfolument diftinguée des autres » 
& ne préfente à Tame qu'elle même ; 
cependant l'ame réunit ces impref- 
fions, elle les combine en mille nia- 
Xiieres , elle en forme des images Sr 
des touts ; enforte que ide ces im- 
preilions fi diftinguées entre elles > 
il en réfulte une perception ou une 
image qui les reprefente comme unies 
«tjtr'èlles- ,* & comme dépendantes 
les unes des autres. 

Il eft certain que c'eft Tame qui téïh 
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des images : ces iitipreffions ne peu- 
vent former des images , qu'en fai* 
fant une ittipreflion totale & (îmultà-^ 
née j èhfbrte que Tame unit les ol>- 
jets dans ces impreffions , & n'en voit 
pas un fans voir les autres. 

Comme l'ame ne peut voir que pat 
les impreffions qui le font fur les fi.- 
hteÈ du cejrveau ; il eft clair qu elle 
n'a pu réunit les impreffions dont l'i* 
mage eft compofée » qu'en mettant de 
la communication eiitre les fibres da 
cerveau y de en faifant que ces fibres 
lie puflfènt être ébranlées les unes fans 
les autres ^ par conféquent , l'ame a 
le pouvoir d'agir fbx fon cerveau , & 
de le modifier : car il faut néceflaire- 
talent que" la réunion de ces impref- 
fions & de leurs rapports , foit pro 
duite par une aâioii de l'efprit , ou 
qu'elle foit une fuite de l'adion mê- 
me des corps fur lés organes & fur le 
cerveau ; or il eft certain que cette 
téunion n'eft point une fuite de l'ac- 
tion des corps fur les organes : parce- 
que l'aâion de chaque objet i eft ab- 
iolument diftinguée de celle d'un aU" 
tre objet -, les dmérens traits d'un por- 
trait , ou d'un tableau , né tombent 

Miv 
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fur le fiege du fentimenc , que coni* 
mêles coups du pinceau tombent fat 
la toile 9 c'eft-à-dire s comme destra^ 
ces , qui prifes en elles-mêmes , font 
fans liaifon ; & fî Tame n'avoit pas la 
force de les réunir» elle ne lesverioic 
pas plus former un tout , que la toile 
qui reçoit les couleurs , verroic uti 
tableau , & elle pouvoit connoître les 
couleurs que le Peintre applique foc 
elle. 

Qu'on ne dife pas que ces impre£- 
fions fe réunifTent elles-mêmes dans 
le principe du fentiment » & vont y 
peindre Timage de l'objet ; car il eft 
certain que ce n'eft qu'avec le fecours 
de l'expérience ôc^q l'iiiftniâion, que 
l*homme peut réunir ces perceptions» 
Si l'on oftroit aux yeux d'un Sauvage 
les plans des plus beaux édifices , il 
ne les appercevroit eue comme des 
iraits formés ai^ hazard : il verroit les 
-différentes parties de ces plans en mê- 
me tems, il ne les verroit pas, comme 
des parties d'un même tout > & par 
'.conséquent , quoique ces perceptions 
j(e rétuiiffent dans le principe du fen- 
timent : il n'appercevroit cependant 
pas un tout & des parties , s'il n'a- 
,giflbit pas 9 Se s'il ne dépendoit pas de 
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lui de réunir les itnpreiEons qu'il re« 
^ic des corps écratigertf 

Pour réunit ces impref&ons ôc prcH 
duire ces modifications dans le cer«f 
veau > il n*étoit nécellàire de cônnoî-^ 
tre » ni le cerveau » ni la manière d-en 
mouvoir les fibres 5 puifûue Tame n'a 
eu befoin que de fixer (on attention 
fur lea impreffions produites dans le 
cerveau par Taâion des objets exté-^ 
rieurs fur les organes ; c*eft donc l'ac- 
ùon- de ces objets qui fourtiit k- l-ame 
k matière de les idées s & c*eft lame 
qui les forme en combinant & en ar^^ 
rangeant les £infaiioiis produites paf 
cette aâîdti. 

• L'ame , par la facilité qu'elle â dtf 
comparer & d'arranger fes fenfâtions j 
,& de connoîcre leurs rapports i peut 
découvrir letfr^ liaîfonsl > leurs dépen- 
^dances s voir jcorilnlent elles fe proi« 
duifent & remonter des effets aux catt« 
les , elle pefut même en raifonnant ^ 
découvrir des càufes irivifible^ , SC 
•connoître de^ êtres fpirimels de pure^- 
ment intelligibles : Vame addoutimiée 
À connottre par des imagefs > fe repré^ 
'&ntera bientôt ces ttres fous l*imag)Bf 
des être! vifible^ , qtlî auront de raE-* 
julogie avec les propriétés de Tefprîf jr 

M T 
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& cetce image fera la connoi^nce ié 
cet être fpiricfel : connoiflance que 
lame aura produite j comme elle pro- 
duit; Tes autres idées , & dont elle 
pourra conferver le fouvenir* Il en 
faut dire autant des êtres (impies ; 
s'ils- font les clémens de l'étendue y 
lame peut en raifonnant le décou^ 
vrir 9 fans pouvoir s'en former Tima^ 
ge \ mais elle fe les repréfenterà com- 
mOi les plus petits êtres qu'elle ait vûs^ 
qui tout petits qu'ils étoient » avoienc 
des parties qu'elle n'apâ diftinguet 
à caufe de leur. peti^Q0e i Se l'image 
de ces petits ttses repréfenterà à Tar 
nïe des êtres (impies. 

L'ame peut même fe faire des idées 
purement intpU^uelles > & les gra*- 
ver dans fa aiémoirj^ ;. «elles, font les 
îdé^ de Jiiftice , de^yertu^ .&c*. qui ne 
ipnt que. des.copnoif&nces des rap- 
ports qiie l'efprit découvre entre les 
avions des iiommes, & la régie de 
leur conduite v l'ame ne penfe jamais 
à la-iuftice» i^9s fe repcefemer qùeir 
qu'aâion jufi# v. inais comme . nous 
.avons vu. 1^ juftîce exercée en beai^ 
€oqp de manière^ différentes > toutes 
ces aiftions -s'offirenc cônfuKmenc à 
J'e/pcit » loifqu'il penfe a la juftice 9 àc 
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it ne voie diftinâemenc aucune des 
nâions qui Tonc conduit à l'idée de la 
juftice : il ne voie donc diftindemenc 
que ces rapports ; cette connoiflànce 
eft par confequent , purement incellec- 
cueile. C'eft ainfi que Tefprit s'élève 
aux propofitions qu'on nomme gêné-* 
ralc!s5 & aux abftraâions. 

L'elbrit fe rappelle aifément le fou^ 
venir des vérités générales & les idées 
abfliraites ; ainfl il y a dans le cerveau 
des traces auxquelles les idées géné« 
raies & abftraites font liées : ces traces 
ne ibnt point les images des faits par- 
ticuliers qui ont conduit lame à ces 
vérités générales , & aux abftradions : 
car lors qu elle apperçoit , par exem- 
ple , que le tout eic plus grand que fa 
partie , elle ne voit diftiniftement au- 
cun tout , elle n'en compare expfefler 
ment aucun avec k$ paâjes , Se par 
confequent » les image^^o^ différens 
toviti qu'on a vus , ne ifonr point naî- 
tre dans l'ame une idée claire & dif- 
tinâe du rapport du tout avec fa par- 
tie •, cependant l'efprit voit claire- 
ment que le toi)t eft plus grand que fa 
rrtife V ^ ^atnr donc que la trace ou 
dijfpofition du cerveau à laquellia 
rédée- w le^^fouvenir du rappdrt du 
N M y j 
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tout av^c fa partie eft attachée > £iîc ii 
formée par Tefprit , & par conféquenr, 
que les difpofîtions auxquelles nos 
penfées refléchies ibnt liées » dépen- 
dent de lui. 

L'ame a donc le pouvoir de prodi^iii 
re fes idées & fes images » & ce pou- 
voir eft indépendant des difpofîtions 
du cerveau > en ce iéns qu'elle ne je 
tient point des difporitions du cer« 
veau 9 qui y par conséquent ^ ne font 
point la caufe produârice de ce poa* 
voir; mais une condition nécefiàire 
pour Ton exercice » qui peut cepen^- 
dant être fuipendn par les change- 
mens qui arrivent dans le cerveau. 

Seconi^e Proposition. 

Quoique Pâme ait un pouvoir de pen* 
fer&d*agLr^ qui ne dépend point 
des difpojitions matérieUes du cer* 
veau comme de fa caufe ^ il y a 
cependant des dijpojhions du cerveau 
qui peuvent Jujpendre t exercice de c€ 
pouvoir» 

. Tout le monde reconrofc que des 
diflférens points de notre corps , il 
part des nbteê &etvettfes qui .vciQ| 
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ûbount à U fubftance médullaire dvk 
cerveaa ; cette fubftance médullaîra 
«ft compofée d'une infinité de petites 
cellules ttès minces >. d'une finefle ex« 
Trème ^ Se multipliées à l'infini : ce» 
petites cellules lont formées ou fépa* 
tées les Unes des autres par de petite» 
doiibns compofées de nbres très dé-* 
liées : une liauear très fubcile > qu'on 
nomme les elprtts animaux y defcend 
de la fubftance corticale du^ cerveaa 
où elle s'eft filtrée ^ safte de ces pe-* 
citesf cellules dans tes nbres nerveufes 
qui leur répandent ^ les remplit 
jufqaaux extrémités du corps y 8C 
forme une efpece de lien entre 
toutes les parties du corps & la fubf^ 
tance médullaire du cerveau : car 
puifqne toutes ces fibres font rem<» 
plies d'efprits animaux , il eft impoù 
.fîblc^u'on prede une de ces fibres f 
uns que les efprits refiuent vers la 
fubftance médullaire , & fans qu'ils 
communiquent aux parrois des petites 
cellttl^^ dont elle eft compofée , les 
coups qu'ils ont reçus : ces coups 
font fuivis d'un fentimenc y d'une 
ienfation dans l'ame s on neat donc 
regarder la fubftance médullaire com- 
me l^/erfforium commune j ou com- 



\ 
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me l'organe dd fenrimem. Les con* 
féqueoces que nous allons cirer de cet* 
te îuppoiicion en faveur de la liberté , 
font au refte , égaldmenr vraies , queU 
que fencimenc qu on adopte fur le ùi^''' 
ge de 1 ame. 

Puifque les. fenfations naiflent des * 
coups & des ébranlemens que le te- 
flux des efprits animaux produit dans 
la fubftance médullaire , 6c que l'aine 
peut combiner Se arranger fes fenfa^ 
tions f il faut qu elle ait quelque force 
pour modifier U fubftance médullaire: 
ce point doit être avoué par tous ceux 
qui reconnoiffent que lame agit fur 
le corps : les efprits animaux font 
donc. encre deux puid^nces ; entre 1 ac- 
tion des objets extérieurs , & Tadion 
de lame : ainfi quoique l'ame^it par 
fa nature le: pouvoir de modifier Ion 
cerveau , ou d'agir fur lui , l'exercice 
de ce pouvoir peut être fufpendu par 
l'aâion des objets extérieurs , fi Tac* 
cion des objets extérieurs fait refluei 
les efprits animaux contre les cellules 
de la fubftance médullaire avec une 
force fupérieure à celle de lame, ce 

3ui eft très pofiible , puifque la force 
e l'ame n^eft pas infime. 
Suppofons 9 par exemple » que Tac? 
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don d^un corps extérieur fur nos or- 
ganes (oit allez forte pour forcer les 
hbres des cellules de la fubftance mé-' 
duUaite du cerveau , & que la com« 
preflion qu elle y caufe 9 ferme beau* 
coup de cellules contigiies ^ i'ame per^ 
dra néçeflairement beaucoup de fes 
idées , ôc les efprits animaux fe por- 
teront tous vers la cellule ouverte par 
L'aâion des objets extérieurs : Tame 
alors n'aura prefque au une feule idée 
dont elle ne pourra aétourner fon at-^ 
tention 5 Se il y aura folie : c'eft ainfi- 
que le bruit de canon a quelquefois 
rendu fous ceux qui en étoient trop 
proches» 

Les efprits animaux font néceffai- 
res pour que Taélion des objets exté* 
rieurs fe tranfmecte jufqu'à la fubftan- 
ce médullaire y kinCi lorfque les ef^ 
prits animaax fe font diflipés , les 
nbres nerveufes s'affaiffent , & la 
commerce dé Tame avec les objets 
extérieurs eft interrompu. Il y a ce-^ 
pendant des efprits animaux dans le 
<orps' humain : niais par une confti^ 
•tution indépendante de l-ame 9 ce$ 
efprits font diftribuéâ aux vifcete$ 
pour^etitretenir leur mouvement. Pen- 
idanc que les fibres font affiûâëes , Se 
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que Tame eft féparée de toute ta fil' 
ture 5 le iang continue de circuleif 
dans toutes les parties du corps hip 
main , Se les fécretions fe font à Tôt^ 
dinaire i ainfî le fang dépofe dans b 
fubftance corticale du cerveau les e(- 
prits animaux ; les efprits animaui 

f^alTent de la fubftance corticale dani» 
a fubftance médullaire ; mais ils ton> 
bent dans les cellules de la fubftançd 
médullaire , fans Tordre de Taitie , K 
comme la circulation du fang les a 
diftribués :: voilà doù viennent ces 
adôciations d'idées & étranges 8c Cvhï* 
zariDes pendant le fommeil : les cellu** 
les étoient vuides « SC l'ante n avoii 
aucun fentiment : Idrfque la circula- 
tion a dépofé des efprits dans la fabf^- 
cance corticale j cea .efprits tombenc 
dans les i:ellules qui leur répandent > 
ébranlent les cloifons d^ cellttles» SC 
Tame éprouve du fentiment^ 

Les parrois des cellules de la fubf* 
tance médullaire étant ^élaftiques » 
doivent conferver les hnpreflîons 
qu'elles ont reçue» ^ ainii le.Àiouve- 
ment que ces cellule» àvoiènc reça 

Îendant la veille Continua^ dans le 
bmnoeil , quoiqu'afFoibli 8c deve* 
nu iBfeolU>le } 1^ efpcits aiûaia w « 
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tombant dans chaque cellule , ne fe- 
ront donc que fortifier le mouvement 
affbibli de la cellule , Se Tame aura 5 
non feulement un fentiment , mais le 
fentiment qu avoit produit en elle le 
mouvement de cette fibre : ainfi , par 
exemple 9 fi les efprics animaux tom- 
bent dans une cellule > donc Tébran- 
lement avoit produit le défit de tuer ^ 
Tame éprouvera ce fentiment pendant 
le fommeUASc ce fentiment ne dé-* 
pendra p^Pms d'elle , que les im« 
prelfions^ du froid ou du chaud. 

Si dans le tems que les efprits anî^i* 
maux ébranlent la cellule qui fait naî- 
tre le defir de tuer , il tombe de la 
fùbftance corticale,des efprits animaux 
dans les cellules qui répondent à Tidée 
d'un ami > Thomme aura lé defir de 
tuer fon ami : mais le defir de tuer 
fon ami n'eft , ni un jugement de Ta- 
me » ni une délibération ^ ce font des 
fenfations produites par des caufes 
jétrangeres , 8c préfencées à lame en 
mcme-tems. 

Il eft donc clair que Tame peut n^être 

point libre pendant le fommeil, & que 
quoiqu'elle le fut par fa natiure » elle 
n'auroit aucun pouvoir fur les premiè- 
res penfées qm naiifent dans le fbnv- 
meil. 
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Mais ) dira-C'On » l'ame ne délik^ 
ce*ikelie pas pendant le fommeil fi 
elle tuera fon ami } 

Il me paroît , que lorfque des pen-^ * 
fées aum étranges que celle de tuet 
ion ami i fe préfentent à l'ame > elle 
ne délibère point : ce fentiment pro^ 
duit au contraire dans lame un ef- 
fort qui éveille 5 & qui empêche tou- 
te délibération pendant le fommeiL 
Ce réveil fubit y lorfqd^^^e éproii' 
ve des fentimens étranHP^ fait voit 
qu elle n'eft pas dépouillée de fon act 
tivité \ efFraïée par ces fentimens , el- 
le fait effort , elle réagit fur toute la 
fubftance dies nerfs 9 ilfefaitunecojiti* 
.motion dans tout ce qui aboutit au 
fiége de lame \ & comme elle com- 
munique à tout , la fubftance corti- 
cale eft comprimée 5 & verfe plus d'eC- 
prits animaux \ ils refluent d'ailleurs 
de toutes les parties du corps , la (ubf- 
tance médullaire eft remplie d'efprics, 
mais dont le cours eft irrégulier 3 & 
c'eft pour cela que le moment du ré- 
veil après des ibnges effraïans > eft un 
' état de trouble ôc d'agitation. 

Lorfque le calme s'eft rétabli > les 
efprits animaux rempliflent les cellu- 
les de la fubftance médullaire % leur 
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cours devient tranquille, i'ame rai-- 
fonne , délibère & agit avec liberté. 
Le réveil» ne fortifie donc point une 
difpofition plutôt que l'autre , il ne 
rend point a l'âme la liberté o^ le pou- 
voir d'agir , il ne lui rend que fes 
idées , & la met par ce moïen en état 
de former tous fes jugemens. 

Les efprits animaux fe réparent par 
la nutrition ; s'ils étoient tellement 
abondans qu'ils^reniplident toutes les 
cellules de la fubftance médullaire, elle 
feroit alors dans une teniion généra- 
le , & (1 cette tendon étoit fupérieure 
à la force de l'âme , il y auroit ftupi- 
dite 9 comme il arrive dans on cer- 
tain degré d'ivrefTe. 

Si la lubftance médullaire étoit d'un 
certain degré de dureté fupérieur à 
KimpulHon des efprits animaux , la 
ftupidiré feroit alors continuelle & de- 
Jeviendroit un état. 

Si la fubftance médullaire , ^u lieu 
d'être inébranlable , étoit fi molle 
qu'elle n'eût prèfque point de reflbrt , 
1 ame alors lentiroit davantage , & 
poiirroic peut-être fentir aflèz vive- 
ment > mais elle n'auroit point de mé- 
moire , il y auroit imbécillité. 

Dans tous ces cas , l'exercice de la 
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libené feroic fufpendu ; mais la liberté 
ou le pouvoir d'agir réfideroic coujoarf 
dans rame : ainH la difpoucion desor« 
ganes eft une condition néeefTaif e ppuH 
être libre, & non pas le principe de 
Taélivité de lame* 
^ Maiâ , àitSLrVon , toutes ces caufes 
qui empêchent l'exercice de la liberté 
n ont point lieu dans les enl^uis dans 
1 état de fânté ; leurs organes font bien 
difpofés , toutes Us fondions animai 
les fe font régulièrement , ils ne reçoi- 
vent point dimpreflions exceiCves & 
cependant ils ne font point libres. 

Il paroît due les enrans tie font pas 
libres , & le défaut de liberté n eft 
point en eux TefTet de la difpoficioo 
de leurs organes , mais une fuite dd 
leur inexpérience : pour s'en convain* 
cre il ne faut que fe rappeller ce qu'on 
a dit fur le principe 4es détermina- 
tions de rhomme* 

L'Mknme veut néceflâirement être 
heureux : pour être heureux il faut 
qu'il foit exempt de douleur & qu'il 
refTente du plaiiîr;tout ce qui fatis- 
fait des befoins ou excite du plaifir » il 
le juge néceflaire à (on bonheur , & 
le recherche néce(ïairement : l'homme^ 
aufli bien que l'enfant 9 eft donc porté 
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tiéceflairenenc à éviter ce qui l'incom* 
xnode & à rechercher ce qui lui pro- 
cure du plaifir ; Se pour qu'il puiflè 
n'être pas entraîné vers un objet qui 
eft agréable 9 il faut qu'il puiue juger 
que cet objet n eft pas nécellàire à Ion 
bonheur , qu'il Tait comparé avec l'idée 
du t)onheur , 6c parconféquent qu'il 
lût fait beaucoup d'expériences & de 
raifbnnemens que l'enfant n'a pu faire : 
l'enfant dépourvu de l'expérience » 
fiiit donc confîfter le bonheur ou le 
malheur dans le plaifir a6tuel ou dans 
la douleur préfente. » & fuit ou rechei:-- 
che néceflàirement ce qui fait fur lui 
une inipreffion agréable ou défagféa- 
ble : il s'élève enfin au-defTi^ des pre« 
ipieres impre0ions Iprfqn'il a conpu 
qu'elles ne procurent pas le bonheui: 
qu'il defiroit : ce défaut de liberté fe 
trouveroit dans l'homme à quelqu'âge 

3iu'il fut > (î on pouvoit le conierver 
ans qu'il acquît de l'expérience. 
.. U ne nous eft peut être pas poifîble 
de déterminer avec préci non , quand 
l'enfant a acquis affez d'idées pour être 
a£&anchi de la tyrannie des premières 
HBprefliôns y mais il feroit aufli ridi- 
cule d'en conclure , avec Collins , que 
l'^nÊmt ne peut devenir libre , que d^ 
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le juger incapable <le s'éleier i des 
idées, générales & abftraices > de ce 
que reniknc n'a pas ces idées ai 
naidant. ^ 

La Ubené de Tame n'eft donc point 
éteinte dans tous les exemples qa'oo 
oppofe , & Ton conçoit aifémeot 
qu une îubftance fpirituelle unie à on 
corps organîfé » peut être libre & ce- 

Eendant privée de l'exercice de fà li- 
erre , fans que cette privation altère 
l'aâivité & la liberté naturelle de 
Tame. 



CHAPITRE IV, 

Examen cks difficultés que Von tire de 
la préfcience divine contre la liberté 
humaine. 



c 



O M M E je n*ai point encore exa*. 
miné fi Tintelligence qui a créé des 
efprits libres > prévoit leurs aâions , 
ni comment elle les prévoit s l'examen 
de roppofition que Ton prétend trou- 
ver entre lapréfciençe divine & la li- 
berté de Thomme » eft prématuré : ce* 
pendant CoUins , l'Auteur anonyme 
4a traité de la Liberté» & en ^i% 
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fierai tous les Philofophes qui nient la ' 
liberté » l'ont toujours oppofée avec 
tant de confiance % qu'il efl: à propos 
de voir exaâement quels avantages le 
Fatalifme que je combats, peut tirer 
du dogme de lapréfciencç contre celui 
de la liberté. 

ARTICLE I. 

r 

D^adtés qui paroijfent naître du dog» 
me de la prefcience divine contre Ut 
liberté humaine^ 

J'appelle prefcience , toute connoif* 
Tance ae l'avenir. 

La nature de la prefcience de Dieu 
m'eft inconnue ; mais Je connois dans 
les hommes cette prefcience , par la- 
quelle je puis juger descelle de Dieu» 
parcequ elle eft commune à Dieu & à 
tous les hommes. ^ 

Les Aftronomes prévoient infaillî* 
blement les éclipfes > &ç Dieu les pré-* 
voit aufli. 

Cette prefcience de Dieu Sç cette 
prefciencç des Aftronomes fur les 
éclipfes , conviennent en ce que Dieii 
& les Aftronomes connoiflent un or-* 
dre néce(&ire & invariable dans le 
fnopvement dçs corps célefte^» £C 



\ 
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2uils prévoient parconféquenc les 
ciipfes > qui font dans cet ordre IL 
Ces preiciences différent premiert- 
ment, parceque Dieu connoit dansir ' 
mouvemens céleftes» Tordre qu'il y 
mis lui-même , & que les Âflxononu 
ne font pas les Auteurs de Tordre qu'il 

connoifTent : fecondement en ce 
la prefcience de Dieu eft tout-à-i 
exaâe y 6c que celle des Aftronoi 
ne Teft pas , parceque les lignes 
mouvemens céleftes ne font pas fi r^ 

{rulieres qu'ils le fuppofent > ôc 
eurs obfervations ne peuvent pas 
xle U dernière jufteflè. 

On n'y peut trouver d'autres 
yenances ni d'autres différences. 
^ Pour rendre la prefcience des A( 
ïiomes , fur les éclipfes , égale à c'el 
de Dieu , il ne &lloic que remplir 
différences. 

La première ne fait rien à la chofe 
il n'importe pas d'avoir établi un or 
dre pour en prévoir les fliites , il fu^r^ 
fit de connoître cet ordre aufli parfais 
tement que fi on Tavoit établi ; ic\ 
quoiqu'on ne puifCe pas en être Taj}^ 
teur fans le connoître , on peut ieçoo'l 
poître fans en être l'auteur. 

Il ne reft^ donc qu'à remplir 

4çu?iéHrtf^ 
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leoxieme différence «[ui eft entre la 
prefcience de Dieu & celle des As- 
tronomes : il ne faut pour cela que 
fuppofer'les Aftronomes parfaicemenc 
inftruits de l'irrégularité des mouve^ 
miens céleftes ; &c les oblervations , de 
k dernière jufteflTe : i! n'y a nulle ab^ 
fiirdité â cette fuppofition. 

.Ce feroit donc à cette condition 
qo*on pourroir aflurer fans témirité , 

rla prefcience des Aftronomes fur 
éclipfes, feroit précifement égale 
jà celle de Dieu , en qualité de (impie 

efcience : donc la prefcience de Dieu 

iè s'étendroit pas à des chofes où celle 

AftrcHiomes ne pourroit s'étendre. 

Or il eft certain que quelqu'habiles 
|ue fuffent les Aftronomes, ils ne 
lourroienc pas prévoir les éclipfes , û. 
e Soleil ou ta Lunepouvoient quelque- 
bbfe détourner de leur cours , indé- 
lendamment de quelque caufe que 
le £>ic & de toute règle. 
I Donc Dieu ne pourroit pas non 
plus prévoir les éclipfes , ^ ce défaut 
le prefcience en Dieu ne viendroic 
non plus, que d'où viendroit le dé- 
faut de prefcience des Aftronomes. 

Or le défaut de prefcience dans les 
Afironcxnes > ne viendroit pas de ce 
. TomcIIL N 
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qu ils ne feroienc pas les auteurs des 
mouvemens céleftes » puifquQ cela eft 
indiiSérenc à la prefcience, ni (kce 
.qu'ils ne connoîtroient pas allez bie& 
les mouvemens y puifqu on fuppofe 
qu ils les connoîcroient aufli parfaite' 
ment qu il eft podible : mais le défaut 
de preiciençe en eux,viendroit unique^ 
inent de ce que Tordre établi dans les 
mouvemens çéleftes > nq i^roic pas 
{lécefTaire & invariable : donc de cette 
même c^iufe viendroic en Dieu le dé* 
faut de prefçience. Donc Pieu > bien 
qu'infinmient intelligent > ne peut jà- 
^lais prévoir ce qui ne dépend pas 
d'un ordre nçcellaire ^ invariable. 
Ponc Dieu ne prévoit point du tout 
les actions des caufes appellées libres* 
Ponc il n'y a point de caufes libres, ou 
Pieu ne prévoit point leurs actions* 
Sur quel principe pourroit-il prévoir 
les avions d'une caufe que rien 
ne pourroit 4éterfninQr nece0àire« 
piepc (i) î ■ 

( I ) Cêxxt diffieaUê eft de Nourellcs Libertéi de 

titée du traité de la liberté penfer : ce recueil qui eft 

divifé eu quatce parties, untièspetif ia x6 e{luct 

& imprime avec quelques rgre* 
^uttei pièces 9 fous le ticf« 
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ARTICLE IL 

"jOnnepeue tirer du dogme de la pré^ 
• fciençe aucune difficulté réelle contre 
'la liberté humaine. 

■ Ou les Philofophes qui nient la H« 
:betcé ont efFeétivement démontré 
lou'il eft impoffible même à une intel- 
sbgence infinie de prévoir des aâions 
•libc6s , ou il eft poilîbie de prévoie 

ces aâîons. 

■ S'il eft démontré qu'on ne peut pré- 
voir .des aâions libres , alors il n eft 
point eilentiel à l'intellieence créatrice 
de prévoir ces aâions ',1^ fcience de 
cette intelligence n'eft pas plus bornée 
par rimpodibilité de les prévoir que^fa 
toute puidànce , par l'impoflibilité de 
faire un cercle quarré ou un bâton 

. fans deux bouts : on ne peut donc com-* 
battre la liberté des aâioris humaines > 
parcequ'elle détruit la prefcience > 
puifque la prefcience n'eft point un at- 
. tribut edèntiel de la divimté , s'il eft 
démontre que les adtions libres font de 
nature à ne pouvoir être prévues. 

Si l'on n'a pas démontré rimpoûibi** 
;lité. de prévoir des aâions libres , on 
.ii'a.auconer^onderefufer cette coni 

Nij 
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noiî&Lnce à rincelligencecréatâce. 0« 
ne peut donc combattre la liberté de 
f homme parle dogme de lajprefcieiKfK 
^divine , même ouand il leroit vraji 
qu'il feroit impotub^e de prévoir dçs 
oâions libres. 

Mais a--t on donc prouvé cette im- 




prévoir 

^clipfes, & les aftres pouvoient ife dé« 
tourner dç leqr route. Eclairciflbns le 
mot de pouvoir ^ donc le vague faif 
coure la difficulté. , 

Le pouvoir par lequel on iuppoft 

3ue les aftres pourroient fe détourner 
e leur route {eroic ou une force mo- 
cricç aveusie & capricieufe » qui fe dé- 
termineroit fans motif , & qui agiroit 
fans raiibn, ou une force mptrice intel- 
ligente quife déterminecoit librement; 
par des 4iÉioti^ & avec raiibn. 

Si les aftres avoient le pouvoir de 
fe dét<^mer de leur route , & que çc 
pouvoir fut june force 4iiotrice aveugle^ 
& Cl bifarr^ , qu elle fe déterminât j^s 
motif,il ièroit peut ètrecrès diJËciledç 
dire comment Dieupo^roit prévoir 
les éciipfes « mais une pareille fbrcç 
9&, im^ffiblç âc ne peut d ailleurs avoi^ 
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LIVRE QUATRIEME 

De C intelligence qui a formé le 

Monde. 
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XX Pubs nous être aflTurés aue les 
eiprics & les corps ont été crtés » & 
ne les phénomènes que le fpeâacle 
e la nature nous offre , font produits 
par des mouvemens diftribués avec in- 
telligence } il faut tâcher de nous éle- 
ver jufqu'à la puiffance créatrice & à 
l'intelligence qui a formé le mond^* 
Sans cette connôiffance , l'homme ne 
fait ni fon rang dans l'univers ni fa 
deftination : car fés vues font elIentieU 
lement différentes , félon que le 
inonde a été créé & formé par un 
nombre infini de petites intelligence; 
bornées , ou par une feule intelligence 
infinie •, & félon que cette intelligence 
cft une puiflance bifarre & capricieu- 
se , ou une intelligence fage ; une in- 
telligence qui produit néceffairement 

Niv 
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tout ce qu*elle produit , ou une intelli- 
gence qui ne fe détermine jamais, fans 
raifon , mais qui agit toujours avec 
liberté. 

Pour avoir fur tous ces objets des 
idées juftes , il faut examiner la na^ 
ture de l'intelligence qui a produit 
le monde , & ce que Ton doit penfet 
des raifons qui ont porté beaucoup de 
Philofophes à regaraer le inonde com* 
me reftet d'une puiflance aveugle Se 
nécedaire* 

: SECTION PREMIERE. 

De la nature de P intelligence qui aprc* 
duit le Monde. 

JLiEs efprits Se les corps ont été 
créés. L'orfqu'on réfléchit fur la puif* 
fance qui leur a donné Texiftence , on 
découvre fans peine qu'elle eft une 
intelligence innnie , toute puiflânte 9 
& qu elle a produit le monde libre^ 
ment & avec deflèin. 



1 
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CHAPITRE!. 

tapuîjjancc créatrice ejl une intelli-^ 
gence infinie j toute-puijpmte & 
uniqucm 

JLi E principe qui fait exifter les e^ 
prits & les corps , eft un être néce(!ài- 
te ; ou il faut fuppofer que tout eft 
créé, c'eft-à-dire > que tout a été pro- 
duit fans qu'il y ait cependant eu de 
caufe produdlrice : ce qui eft trop évi- 
denunent faux pour être réfuté. Il eil 
donc certain que l'être <^\ii a produit 
Us efprits SC les corps exifte nécelTai- 
rement. 

Rien ne peut exifter d'usé manières 
v^ae & indéterminée ; il faut donc 
que rêtre nécetTaire ait Tes attributs 
oa f^s déterminations efTentielles » 
qu'il tient de la néceillté de fon exif- 
tence : on a vu que la néceillté d'exif- 
cence ne renferme point dans fbn idée, 
ane manière d'être plutôt qu'une au- 
tre ) atnfî Têtre nécedaire ou exiftant 
S' ar lui-même , ne peut être borné ni 
ans fes manières d'être , ni dans les 
jîéscés de fes perfeAions. . 
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II- y â- de let penfée ,• & la penfécâ* 
mille variétés ; il faut donc que Têtre 
néceûTaire foit penfanc ou intelligent , 
Se que fon intelligence fbit infinie ^ 
c'eft'à dire ,. qu'elle embrafie tous les 
objets de la penfée. 

Puifque Vêtre néceflaîre a produit 
des efprits > il faut bien qu'il foit in- 
telligent 'y & l'on a vu dans la réfuta- 
tion du Fatalifme qui ne fuppofe 
qu'une fubftance dans le monde , que 
la penfée ne peut appartenir à la ma- 
tière : il faut donc que le principe 
qui a produit les efprits , fbit lui: même 
un efprif, fatos cela il n'eût pas eu avec 
la produâion des efprits > plus de rap« 

Ï»ort que ]e pur néant 3 il n'auroit pu 
es faire exifter. 

Il y a dans le monde des effets , des 
changemens , de nouveaux êtres \ nous 
voulons que certaines chofeïfoient& 
elles font : vouloir 8c agir » font donc 
des propriétés des efprits : l'être nécef- 
faire qui a toutes les déterminations 
poffibles > a donc une volonté , il eft 
aftif i & comme il n'efl point borné 
dans les degrés de fes perFéâriohs, 
fa volonté &Ta puifTance font infinies ,^ 
c'efl-à-dire , qu'ilpeut vouloir & faire 
tout ce^ui eftr poffible, par conféquenc 
il eft tout puiffant. 
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Il et): certain qa'il y a de lapuldànce 
dans le monde , puifqu'il y a de noa« 
velles produâions : il eft certain que 
nous avons en partage une volonté j 
capable de produire quelqu'efFet , 
mais cette volonté eft extrêmement 
bornée &c nous voïons une infinité 
d'effets que nous ne fommes pas capa-* 
blés de produire ; il faut donc qu'il y 
air une puUTance fupérieure à la nôtre ^ 
& très fupérieure : or cette puiffance 
a reçu l'exiftence , ou elle exifte par fx 
nature : fi cette puiâfance a reçu l'exif- 
tence , je conçois qu'elle eft bornée > 
mais fi elle exifte par fa nature , je ne 
vois point pourquoi cette puifiance 
feroit bornée , & pourquoi il y auroic 
ttn degré au-delà duquel elle ne s'éren-» 
droit point > comment il y auroit quel- 
quecnofe qui feroit poifible & qu elle 
ne pourroit faire exifter. 

ËDân nous avons vu que l'être né- 
ceâaire faifoit exifter des fubftances 
Se ê^s^ modifications *, d'ailleurs il eft 
certain que tous les êtres poffibles font 
des fiibltances ou' à^s modifications > 
ic qu'une fubftance n'eft pas plus pof- 
fible qu une autre : pourquoi aonc 
borneroit-on la puiuànce de Tctre 
créateurs 

Nvj 
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Piiifque 1 être créateur eft une inttU 
ligence infinie , toute puidante «, ii x 
pu produire tout ce qui exifte , & nou» 
n'avons aucune raifon d en fuppofec 
plufieurs : fi nous n'avons aucune rai- 
ibn d'admettre plufieurs êtres nécefTaU 
xes y on peut fans abfiirdité y fiippofer 
qu'il n'y a qu'un être néceflaire 9 & dès 
k>rs il ne peury en av(Hr qu'un, puif- 
[ue tout autre être , qu'on pourroit 

\s abfiirdité fiippofer. ne point exif« 
ter , ne peut être regardé comme un 
être qui contienne 1» raifon de fon^ 
exiftence , & dont l'efience renferme 
une raifi>n fuffifante d'exifter. 

L'infinité & la toute puifiance de 
l'être nécefiaire > ne font pas de moins 
bonnes preuves de fon unité ', je ne 
parlerai point ici de ces deux preuves ^ 
parceque je les ai rapportées, en expa- 
lant les raifons que les Fataliftes qui ne 
fuppofent qu'une fubftance dans le 
inonde , apportent pour prouver qu'il 
ne peut y avoir plufieurs êtres nécef«^ 
faires (i). / 

V 

( I ) Voj'az ces preures les Fatallftet promrent 
.1. p. ii6, on y expofe au'il n*y a poiritpliffieuif 
Wt principes- pat lof^clf lubilancoi sécelukcst^ 
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CHAPITRE IL 

1/ Intelligence créatrice a formé le 

Monde.' 

1^ E monde e(ï compofé d'une mul- 
dtade innombrable de tourbillons y, 
dont les centres font occupés par des 
foleiis , autour defquels* les planètes 
font leurs révolutions. 

On a déjà du qu'il faut que ces af- 
cres obéiiïent à un fluide , qui les en- 
traîhe autour du centre de leur tour- 
billon y OU qu'ils aient reçu un 
mouvement qui lenà à les en éloigner, 
& qu'ils foient retenus par une 
force qui les porte vers le centre de ce 
tourbiIlon«^ 

Pour former cette nmltitudeSnnom- 
brable de tourbillons , il a fallu que 
toute la matière de l'univers ait été 
partagée en une infinité de portions 
différentes, & que ces portions de 
ttiatiere fe foient rencontrées dans àQ% 
•diceâions obliques y qui les aient for^ 
cées de tourner autour d'un centre. 

Les tourbillons formés par desmou<« 

Temens obliques de la matieie^ U 
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S^relTent , tendent â fe rompre , & ne 
ubiiftent que par un équilibre géné« 
rai , qui dépendoit du ciégré de force 
imprimé aux parties de la matière- & 
du rapport de la force de chacune 
d'elles , avec la matière du tourbillon 
dans lequel elle circuloit , & avec le 
relie de Tuniveis : la formation des 
tourbillons dépendoit donc d'un prin- 
cipe , dont la connoiflànce & la puif- 
iànce embtaflàflènt toute la matière de 
lunivers. 

Si les aftres fe meavent dans des 
efpaces vuides autour de dificrens 
centres y il faut qu ils aient d*abord re« 
^u un mouvement de pcojeâion ou 
rcâiligne, & quils foient retenus 
dans leur orbite par une force d'attrac- 
tion qui les porte vers diiFérens cen- 
tres : les aftres font donc fans cède en« 
tre de A forces > dont Tune tend à les 
réunir à leur centre , & lautre à les 
tn éloigner : c'eft de la proportion de 
ces deux forces que dépenaent les ré- 
volutions régulières des aftres dans 
kur orbite : il faut donc que la force 
<ie projeâion & la force de gravi- 
tation foient les mêmes dans toute 
retendue des cieux , & que par confé- 
queoc elles aient un principe commun: 
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or quel autre principe que rintelii- 
gence créatrice , pouvoir foumetcre 
toute la matière à des loix générales 
Sç arbitraires ? 

Toutes le$^ parties de la matière dai\; 
ce fyftême , tendent les unes vers les 
antres ^ les planètes gravitent les unes 
for les autres & fur le foleil ; le foleil 
& les planètes gravitent fur les étoi- 
ies fixes &c. Le monde eft donc dans 
ce fyftème une machine immenfe » où 
toutes les parties pefent & agidènt 
les unes fur les autres , oc dans laquelle 
Tcquilibre ne fubfifte que par la juftef- 
fe des proportibns avec lefquelles tou- 
tes les parties de la matière fe balan- 
cent. 

Pour établir cette juûeflè de pro- 
portion 9 il a fallu que la caufe pro- 
diiârice du monde ait connu toutes 
lès forces de la nature > qu'elle en ait 
combiné tous les rapports , & qu'elle 
ait pu leur prefcrire des loix. L'intelli- 
gence créatrice a donc produit le mon- 
et f puifqu'elle a voie ieule la connoif- 
£uice! de la puilTànce capable d'unir 
tontes les parties de la matière en- 
tr'elles , & de donner à chacune le de- 
gré de force nccedàire » pour en for* 
mer un tout faarmoinique. 
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CH AP ITRE Iir. 

V Intelligence créatrice a jnroduit U 
• Monde librement^ 



L 



'Etre nécdlaire oiï rincellU 
gence créatrice , contient la raifon 
de Ton exiftence : elle cf a pas befoin 
pour exifter^es êtres diftingués d'elle v 
aucun d'eux n eft eflèntiel à ion exif-^ 
tence. 

L'intelligence créatrice eft uniqiie $ 
toute puiflante , & par conféquent 
indépendante de tout être diftingué 
d'elle; aucune caufe étrangère n'a donc 
pu la déterminer à produire rien hor^ 
d'elle *| elle n'a été déterminée ni par 
fa nature ni par aucune caufe étrangère 
â produire les efprits & les corps , Se 
à former le monde \ elle s'ed déter^ 
minée elle-même^ 

Un être qui fe détermine â produire 
des efprits & des corps , qu'il ne lui 
écoit point effentiel de produire » pou^ 
voit ne les pas produire , & les a pro* 
duits fans qu'aucune raifon néceflaire 
l'ait déterminé ; car toute détermrina^ 
tion néceiïàire vient de l'eilènce de la^ 
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diofè qui fe détermine, ou d'une caufe' 
étrangère ; deux moïens de détermi- 
nation qui ne peuvent avoir lieu dans^ 
l'être qui exifte par lui-même. L'effen- 
ce de Tètre qui exifte par lui-même y 
ne le détermine point nécedairemenc 
i produire les corps , puifqu'il pou- 
voit exiftér fans eux ; & que Teflence 
de l'être néceflàire ne le détermine 
qu'à ce fans quoi il ne peut exifter r 
on ne peut non plus fuppofer qu'une 
caufe étrangère a déterminé néceffaire- 
ment l'intelligence créatrice à produi- 
re les efprits & Tes corps , & à> former 
le monde : c^e caufe feroit ou une 
£:;frce qui auroit fait agir Têtre nécef- 
i)dre , ou un motif qui ne lui auroic 
^as permis «de refter dans l'inaâion.- 
L'imité to: la toute puiflance de l'ê- 
tre néceflaire y ne permettent pas de 
fiippofer qu'une force étrangère l'ait 
mis en aâion ^.d'ailleurs aucmi motif 
n'a pu déterminer nécefTairement un 
être tout puiHant à faire ufage de (on 
pouvoir. L'être créateur eft intelli- 
gent ) infini ; il ne pouvoit acquérir 
aucune réalité,aucune perfeâion par U 
produâion des corps & par celle des' 
efprits ; cette produâion n'a dbnc^pu 
ctte un motif qui ait décernûné néce£i 
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fairement rinrelligence créatrice à les 
produire & à former le monde. Gec 
erre d ailleurs ell immuable*, rexif- 
cence dés êtres difUngues de lui » n6 
produit dans fa nature aucun change- 
ment ; & dès-lors il eft clair que cette 
Erodudtion ne {>eut être un motif qui 
i néceflite à, agir hors de lui. 

La nature entière annonce la liberté 
de fon auteur : fi le créateur n'eût pas 
agi librement , puifque les êtres qu il 
a créés pouvoient exifter avec des 
modifications variées à Tinfini , pour* 
quoi ont-ils précifément celles que 
nous leur voyons ; Poqgquoi tout eft« 
il tel qu'il, eft , pourquoi tout n'eft-il 
pas égal)puifaue toutes les difieren- 
ces manières d'être n'ont rien de plus 
oppofé à Pexiftence que tout ce qui 
exiile. adhiellement. Il eft abfurde 

3 l'entre des chofes toutes poffibles en 
les-mèmes, toutes également faci- 
les à l'être créateur , puifqu'il eft tout 
fuifiànt ,îl eft , dis- je , impoifiblè que 
une foit plutôt que l'autre , fi* cet 
être n'eft pay libre. Enfin j'ai fait voir 
que les différentes panier du monde 
vifible , avoient été formées par des 
^omvemens produits avec liberté Se 
avec choix , Se par conféquent que 
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l'intelligence créatrice qui z produit 
le monde , eft une puifTance libre. 

CHAPITRE IV. 

Vimelligence créatrice a produit U 
Monde avec dejfêïn. 

JL^Eux chofes ruppofent nccefTû- 
rônientdu defTein dans une produc- 
tion } laiibercédela caafe produâci- 
cle & les rapports des différentes par- 
ties de l'ouvrage i des vues particu* 
lieres ou à uh objet commun. 

On vient de prouver que Tintelli- 
gence créatrice^ produit le monde li- 
brement : dans les recherches que nous 
avons faites fur la puiilance qui a for^ 
mé les aftres , nous avons vu qu^ils 
étoient produits par des mouvemens 
dont le concours étoit nécelTaire pour 
lear formation \ quoique ces mouve- 
mens ou leurs dégrés & leurs concours 
ne fuflènr ni neceflTàires en eux-mc- 
mes ) ni produits par une force mo- 
trice aveugle & néceffaire : ainfi les 
aftres ont hé formés & arrangés avec 
deflein par l'intelligence créatrice. 
- Suc la- terre nous avons trouvé des 
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produéHons qtii n écoienc point TefTef 
«es mouvemens qui avoienc produit 
ou arrangé les aftres *, nous avons vu 
des animaux formas par le concoure 
d une infinité de mouvemens particu*^ 
liers y qui fans être ni néceflaires en 
eux-mêmes , ni nccedairement liés 
le^ uns aux autres > éroîent cependant 
néceiïaires pour la produâbion & pour 
la formation de lanimal : li^ animaux 
ont donc été formés avec deflein par 
rintelligence créatrice ; ce que l'on 
vient de dire fur la force motrice des* 
aftres 6e des animaux s'applique aifé« 
ment aux plantes & aux élcmens^ 
ainfi nous trouvons dans toutTes Us 
produâions de Tintelligeo^e créatrice» 
du deiïein & des vues. 

Toutes ces différentes prodaâdon» 
formées fur des plans particuliers, ont 
des rapports necedaires ^ toutes lesp 
produâions de la terre ont un rapport 
néceilàire avec la lumière & la cha« 
leur du foleil ; les animaux ont un rap^ 
port néceûaire avec les plantes» les 
[Jantes &c les animaux avec les élé- 
mens* 

Pour entretenir fur la terre tous les 
animaux 6c toutes les plantes que nous 
y voïons>il ne fuffifoit pas d'ea formes^ 
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les germes , il falloit que ces germes 
piment croître & fe nourrir ypour Tac* 
croiiTèment & 1^ vie des animaux 6c 
des plantes y il falloit que le globe au« 
quel ils font attachés contînt des ftic^ 
propres à former les différentes par- 
ties qui compofent les animaux & le$ 
fiantes ; que ces différens fucs puHenc 
cre portes dans toutes les parties du 
corps de l'animal & de la plante , & y 
acquérir de la confiftance ; il falloit 
donc qu'il y eût fur la terre un fluide 
a0èz fubtil , pour s'infinuer dans tou- 
tes les parties du corps de l'animal ôç 
de la plante » & qui tînt dans un état 
de diflbluriQn tous les fucs néce(Tàires 
^ la vie des animaux & des plantes 5 
& ce fluide eft l'eau , dont les par- 
ties font d'une fubtilicé qui furpaf- 
fe tout ce que nous pouvons imaginer 
Se qui s'allie ^vec tous les corps & tous 
les Tels (i). 

La fubtilité des parties de l'eaa 
i^'empèche pas qu'elles ne puiflTent s'u- 
inr entr'eHes , & former une maffe 
Cblide : il falloit donc que Teau pour 

( I ) Ujpe goutte d'ea« r^xiAence de Dieu dé* 
Mât (t divifer en vingt* montrée par les meryeii- 
"nz 'millions de pairies: les de U native* U j^^ 
ceux qui «& voudront voie Ct 2. 
fÊfêlçùl^ yom qu'à liiJB - ^ 



cation continuelle. Ainfi far 
la terre n eut été qu'une ma(I 
& rien n'y eut pu vivre ; le: 
eulTent été des produdioos ii 
•infenfées. 

L'eau, (i propre par fà fubtil 
finuer dans toutes les parties 
maux Se des végétaux > n'a 
même qu'un mouvement d( 
lent & en tout fens : il fal 



Sue l'eau fût pouifée dans 
es corps animés , par une i 
férente de l'aâion du feu > 



l'air , qui par fon élafticité 
l'eau ce mouvement ; puifo 
ôte à l'air fon élafticite , r 
ment périr les animaux 6c 
tes (i). 

T- iii r 
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des animaux , parcequ ils peuvent s e- 
vaporer & fe dilater par l'aâiion du 
^feu *> il falloir donc pour donner de la 
confiftance au corps des animaux 6c 
des plantes » im corps qui ne pût s e^ 
.vaporer > & qui fe refusât , pour ainil 
dire.> à Taétion du feu , de l'air &c de 
Teau y qui en tînt les parties plus for« 
cernent unies : & c'elt ce que la terre 
produit ; elle eft le fquelette des corps 
animés » & forme ^ pour ainfi dire > 
leur charpente. 

Tout ce qui vit fur la terre y avoîc 
donc des rapports effentiels avec les 
élémens de la matière. 

Ces élémens font répandus dans 
toute la terre 9 le feu eil répandu dans 
toutes les parties de notre globe : l'eau 
couvre une partie de la terre , elle efl 
enveloppée par Tair ; la chaleur du 
foleil eleve l'eau en vapeurs > &c l'air 
qui environne la terre , foutient &C 
conferve ces vapeurs : la chaleur du 
foleil , SçIq feu renfermé dans lesen* 
trailles de la terre , excitent dans l'at^ 
mofphere des vents qui tranfportent 
la pluie dans toute l'étendue de la ter^ 
te y 6c y portent la fécondité. 

Pour produire tous ce^ effets > il ne 
IfH^it pa$ de formel? les él4(nQus » U 
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falloir que le mélange en futptopor- 
tionné ; que les élémens qui (ont ikits 
a£bivicé ne fuflènc pas en zShz grande 
4]uanriré pour arrêter l'àétivité du feot 
& que le feu ne fur pas aflez abon^ 
<lanr pour diflbudre tour le globe, de 
la terre » & tenir rous les autres élé- 
mens dans un état de fuiîon. Il y a 
donc encore un rapport eflèntiel entre 
la quantité des élémens qui compofenc 
notre globe > Se les animaux 9 & les 
plantes qui doiveixt y vivre. 

Le nombre , les qualités , & le mé- 
lange de ces élémens fi néce(Iàires 
pour entretenir fiir la rerre des êtres 
vivans , n croient point néce0àires en 
eux-mêmes , & ils n'ont point été pro- 
-duits néceflfairement par l'inrelligencc 
créatrice : le rapport que les élémens 
-ont avec les êtres vivans fur la terre, 
a donc été déterminé librement & 
avec choix par Tintellijgence créatrice , 
& la rerre a été formée avec deflein. 

L'univers entier ne fubfifte que par 
tm équilibre générid , & par comé- 
quent , par un rapporr de chacune des 
parties qu'il renîerme avec ce grand 
tout. L'intelligence créatrice qui a ain- 
a uni les différentes parties du monde^ 
«A Vjpit donc un plan général j Se toutes 

les 
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les parties dil monde > ont un objet 
commun. C'eft à ce point de vue qu'il 
faut placer le défenfeur du hazard & de 
la fatalité pour lui faire entrevoir la 
nandeur Se la majefté de l'auteur de 
u nature > & pour le convaincre que 
les œuvres de Dieu font grandes , ôc 
qu'il les a toutes faites avec fageffe. 
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Examen des difficultés qui ont porté 
plujieitrs Philofophes à rejetter le 
fentiment qui attribue la produSion 
du Monde à une intelligence créa*- 
trice j infinie j toute -puijfante & 
liire. 

JLjE s PËûlofophes qui attribuent la 
produâion du monde à une force 
aveugle & néceflàire , prétendent qu'il 
n'y a jpoint d'intelligence infinie » toii- 
te-pmflfante , libre , &c; qu'on n'a 
aucune raifon de recourir à cette ia- 
telligeitce , potir expliquer la produc- 
âon du .monde , & ennn que le mon- 
de renferme des defordres qui ne per- 
mettent pas de le regarder comme U 
Tome m. O 
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pris exaâemenc , ne veut dite rien 

autre chofe , finon un objet plus grand 

?in'il ne le voit *, ainfi le mot inâi ne 
igniâe pas un objet qui réellement eflr 
illimité > mais dont on ne peut afSgner 
les limites , parcequ'il eft plus grand 
qu'aucune des mefures quonconnoit; 
c'eft pour cela que Locke , Clark Se 
beaucoup de Métaphysiciens» quire^ 
connoiflent l'exiftence d'un être infi« 
ni 9 croient pourtant que nous n'ea 
avons qu'iuie idée négative ; ce qui > 
bien entendu/ fignifie que^nous n'en 
avons aucuneâdée. 

Le Père Malebranche fe. trompe 
lorfqu'il prétend que nous voïons l'in- 
fini pofinvement » & en lui-même* 
Dans les principes mêmes de cet au« 
teur , nous ne pouvons avoir percep- 
tion de toute la téalité de Tètrè infi« 
ni 5 & par confiquent » nous ne h 
voïons pas comme infini. 

Il ne paroîc pas même que cet être 
foit pomble : l'infini n'eft point ce en 
quoi nous ne voïons point de bornes \ 
mais ce qui effeâi vement n'en a point \ 
un être infini doit donc contenir tous 
les êtres y ou toutes les réalités. poffi^ 
bles 'y une feuleréalité qui ne leroit 
point dans cet ccrç « détrttiiX)it fon in* 
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tinité : il faut qu il contienne tous les 
êtres qui exiftent , ou qu'il ait une in- 
finité indépendante de tout ce que 
'nous connoiSbns. 

On retombe dans le Spinofîfme » fi 

l'on fuppofe que Tètre infini contient 

toutes les réalités qui exiftent : il faut 

«donc que l'infimté de cet être foit in* 

^dépendante de ceux ^ue nous con« 

Hoi&tts *& qu'on fuppofe diftingués 

de lui , & alors on a un infini qui n^ 

contient pas toutes les réalités , c'eft- 

à- dire t qu'on le nomme infini , &c 

-que par la fuppofition , il eft etfeâi- 

yement fini : Tinfini doit contenir 

tout* 

On prétend , il eft vrai , que cet 
Stre eft infini y quoiqu'il ne contien- 
ne»pas tous les êtres » parcequ'il con- 
tient des réalités femblables , Se avec 
elles une infinité d'autres : alors cet 
çtre n'eft infini que par la coUeâion 
4*une infinité de réalités particulières» 
qui font comme les élémens qui for* 
ment & compofent l'être infini. Son 
infinité de cet être dépend donc de l'in- 
finité dti nombre de ces réalités ; 6c 
nn nombre infini , eft une abfurdité. 

Qaand un nombre infini de réali<- . 
tés ne feroit pas une abfurdité , pout* 

Oiij 
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loic-on CfQuver un nombre infini it 
réalités dans un ctre qui ne renferme* 
roit point les êtres qui compofent le 
inonde vifible } C*eft pour cela que Spi- 
nofa n^a voulu exclure aifçun être de 
l'idée de l'être néceilaire & infini : d 
faut, donc reconnaître avec Spinofa 
^qae 1 etre.néceUàire & infini eft toat» 
,ou convenir qu il n'y a point d'être 
infini ^, & que tous les êtres îs^ïn bori 

* ART l'CÏt E IL 

.' , j . 1 . j f I - 1 . : ' 

Fau^eté des principes de Hobh^sfurh 
nature de Cinfinu 

. , Lorfque nous avons examiné la fit* 
. tûre de l'infini , no.us avons fait voit 
qu'il ne pouvoit y avoir rien de plus 
. erand : ainfi pour juger fi un être eft 
infini , il n eft point néceflaire de con- 
noître toute la réalité de cet être % il 
fuifit que nous aïons iine raifon dé 
juger qu'il ne peut y avoir rien de plul 
grand , &; nous aurions une botme 
preuve de fbn exiftence » s'il étoit cer- 
tain qu'il .y a un être tel » qu on ne 
peut luppofer rien de plus grand : c*eft 
ce qu'on a fait voir en prouvant qu'on 
. 4}Q peur ians abfurdité ^ fuppofêr qu$ 
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l'ècrè nëceiïaire & exiftanc par liâ« 
jpème ,*eft borné. 

♦yefprit n'a donc ipoint.fupppfé un 
être infini^ pàrcequ'il école raeigué de 
' remonter de caufe en caufe , &c de de- 
grés en dégrés , comme Hobbes le 
prétend ; mais parcequ'on n a pu mé« 
.connoître I exiftence d'un êtr^ néceC- 
faire & exiftant par lui-mcme > & que 
fon eflènce eft telle > qu'il , ne . peut y 
avoir rien de plus grand. ; 

Puifque nous avons jugé que l-q(re 
qui exifte par lui-même eft infini , 
parceque fon effence eft telle qu'on 
ne peut fuppofer rienî de plus grand 
que lui ; il eft bien clair que ce n^eft 
point en réunifiant une infinité de réa- 
lités pwiculieres que nous formons 
l'idée de l'infini , & que cet être n'efti 
point la coUedion d'un nombre infini 
d'êtres : il n'eft point un èfprit infini , 
pàrcequ'il renferme une infinité d'ef- 

I^rits : mais pàrcequ'il a toute la réal- 
ité qu'un efprit peut avoir. Toutes 
les difficultés qu'on tire de l'impofli- 
bilité d'un nombre infini , font donc 
autant de paral,ogifmes contre notre 
fentiment. 

Cette notion de l'infini , loin de 
conduire au Spinoûfme , fait voir la 

Oiv 
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faufTécé de fes principes : SpîncdSi 
avoir raifon de fuppofer un être infini 
dans la nature , il avoit encore raifon 
de fuppofer que Terre infini eft tel 9 
x\}xon ne pouvoir fuppofer rien de 
plus grand : mais il s*eft trompé en 
jugeant qu'cm être 9 tel qu'on ne poor 
voit fuppofer rien de plus grand 9 de- 
voit contenir tons les êtres : car il eft 
certain qu'en fuppofant des erres dil^ 
tingués de Terre infini 9 cm ne dé- 
cruir poinr fon infiniré > comme on 
Ta fair voir dans la refuration du Spi» 
nofifme. 

L'être infini n'eft^donc point une 
chimère , comme on le prérend , mais 
un erre donr on a prouvé Texiftence, 
•donr on a , par conféquent y une cpn* 
noiflànce très pofirive , quoiqu'on ne 
puiflè pas fe le repréfencer fous une 
image , ni connoitre toute fa réali- 
té : c'eft dans ce fens qu'il faut en- 
tendre ce que Locke Se Clark ont dit 
fur l'idée négative de Tinfînu 
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CHAPITRE II. 

Examen des difficultés qui attaquent la 
liberté de Flruelligence créatrice* 

JLl y aoroic pea de diâerencô entre le 
ThéiTme & le Stdicifme , fi TinteU 
ligieiice créatrice avoir prodait nécef- 
iairement le inonde y & tous les êtres 

Îull renferme : il eft donc important 
e <ti(fi]pper toos les icrupules fur la 
liberté de Tintelligence créatrice. 
"^ Il e(^ pir^fqae; inutile d'avertir eue 
ye n'examine ici que les difficultés 
^ui attaquent la liberté phy{îque de 
Dieu > c*eft-à-dire 3 les difficultés qui 
tendent à prouver que Dieu a produit 
tout ce qui exifte » par la mèti>e né-^ 
cefiité qui le fait exifter lui-même ,. Se 
due toute) lels créatures Ibnt une fuite 
ée ibniefl^oà 9 & non pas TefTet de 
£>n cboijL 

Je fuis bien éloigné de confondre 
avec les Fataliftes les Pbilofophes 
^i j en fftppofant que Dieu n avoir 
point produit le monde par une nécef^ 
Stépiiyfique ou de nature > ont cepen^ 
daat cru qiie fa fageile Tavoit déterrais 
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né à créer > Se l'a voit dirige dans U 

prodnfl'ioa^a inond#> ■^- 

Cécoit pour réfuter les difficulccs 

3u'on oppofoit au dogme de la provi- 
ence , & faire fencir l*injuftice des^ 
murmures des hommes » que Pope a 
fourenu que le monde ne pouvoir êcr^ 
meilleur (i). Ce fut pour répondre aax 
difficulrés de Bayle , que Leibhitz fbii* 
tint que Dieu h'agiflbît point fans rai- 
fbn y au'il faifôit todjpiursle niiéux. 
Se que le mondé aâuei étoit Te plus 
parfait des mondes poflîbles (i)» 

Malebranche 3 bien convaincu de la 
parfaite liberté deDiëudansla créar 
tion du blonde', ehféigiiâ que là Ta- 
gefle l'avoir déterminé non pas â créer 
le monde le phis parfait; mais â agix 
par des Ibix générales , dont toutes Tes 

' ( I ) KTai fur rhom- que M. de Leibnftz étoîr 
aie. cepâidant du lèadmenc 
( 1 ) M. Bayle a répété de M* Bavle , & que ce 
dans cent endroits de Ton Savant le lui a airoué lui"' 
Diûjonnaire une foule de imêo^ 4^|if une de fis let* 
difficultés contre la bonté très.- Le Clerc , ( Bibljor. 
de Dieu , 8c contre la choifie t. 15^. ) penfoit'de 
liberté de Tbomme. La même j mais le P. Tour- 
Reine de Prude qui lifoit ncmiiie Jéfuite affure que 
Bayle, & raifonnoit avec ce que M. Vùiff & M. 
Lejbnitz y rengagea à lui le Clerc ont avancé , efl 
répondre , & îlle fit dans hux y 8c que M.'Leibuitz 
fes cfTais de Théodicée. lui a écrie que ce livre 
M. Pfait a prétendu , contenoit fei yériiablc» 
< diiTcrut, anû'b«lu&âE )> readmcQS« 
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imperfeâions du monde écoient des 
fuites ; dans ce fentimenc Dieu avoic 
mis la créature en état d'être fouve- 
rainemenc heureufe , mais il n avolt 
pas prévenu tous Ces caprices , tous {qs 
egaremens , tous Tes malheurs , parce- 
que l'amour de fa gloire & fa iagefle 
le forçoient d agir par des loix géné- 
rales:! &c ne lui permettoienc pas les 
loix particulières y qu il auroit fallu 
fuivre pour produire un monde fans 
défauts & fans malheurs. 

Quoi qu'il en foit de ces différens 
êmes, il eft certain qu'on ne peut 
compter entre les Fatalii!les , leurs Au* 
teurs & leurs Partifans : Varburton , 
iiont là plume a défendu la Religion , 
fut aufli le défenfeur de Pope ; on fou- 
tient dans toute l'Allemagne les prin- 
cipes de Leibnitz-, on ne foupçonnera 
pas Malebranche d'avoir été F^talifte , 
jamais, homme ne fut plus perfuadé de 
la vérité de la Religion Chrétienne , il 
ne fit des fyftêmes que pour juftifier 
aux yeux de la Philofophie la fublimi- 
té de fes dogmes ; & il crut fon fy ^ 
terne , parcequ il s'allioit avec la Reli- 
gion (i). ' .. . ^ 

( j ) M, de Foncenelle branche , dit , les hom* 
4aas JL'éloge du P. Maie- socs croieuc ordiaaiir! 

Ovj 
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Lx néceflîcc qai nairrcnrcle la fagdle 
ie Dieu > n*empecheroic pas^ qu'il 
n^euc donné des loix aux hommes Se 

S Ils ne faSeat en état de Ws ob- 
ver. 

Mais il n'en eff ms aînfï db h né^ 
ceffité de narare : u Diea agic par Ut 
même néceffité qui le Êûr extflêr, il 
n'efl: point le macre de fés aâions r 
eUes font £m eflence même ». & nous 
ne pouvons plus fe concevoir commet 
un légiâateur & comme un maître :: 
voità le fyftème qui fappe fes fbndt-^ 
mensi de la provioence » & qui anéam** 
tic tonte la moralité des actions hx^ 
maines- 

Si au contraire Dieu n'agit poinr 
pat la néceffité de ù. nature > s-il ^ 
^û ne point créer le monde ,. alors il 
a pu unpofer dies loix pour la; religion- 
Ce pour la politique f & l'on peur 
confîderer Dieu comme légiflateur ôc 
comme juge zjen'examinetai donc que 
tes difficultés des Fataliftes en faveur 
de la? néceffité phyfiq^ue de Tintellii- 
'gence créatrice^ 

aientce qu'ils voient > lè P; Xfalcbranclic roMv^m 
y'iiiaoïoiu. 
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ARTICLE L 

Diffiadtés qui comBattent Ia liberté de 
tlnttUigenc^ créatrice,- 

Les hommes ont érigé toos* Teur» 
ai^rarfitages en perfcâdons*, & crani^ 

Ené S l§nifelligence nécedaire tou» 
irs svanmges . Comme une indépen^ 
dance afyfolue leur a paru le plus grandi 
de» d^ancages , il» ont j ugé cnie l mcelw 
Bgence néc^fTaire écoit indépendantev 
8c Ton z penfé qoe fe fuffîlanr à elles^ 
même 8c nViam ni befoins ni fupé^ 
rieur» , elle avmc pu ne produire- rieix 
de ce qu'elle avoir produit , & que 
paar confécjaent elle avoir créé h mon*' 
de fans avoir été déterminée y ni par 
Hne* pUfiflance étrangère, ni par ùc^ 
iiatate«> 

Un Stre qui st «fé le monde (ans 
erre déterminé^ ni par une caxrfe étran- 
gère y ni par fa nature , ni par aucune 
lorre de befoin , - anroir pa ne pasf 
créer le monde & s'erre déterminé lui^ 
même à le créer ; telle eft la fuite d'i- 
dées qui a fait fuppofér dan» l'intelliv 
gence créatrice une liberté , dont la^ 
raifon démontre l'impoifibilité; 

£a efier> il faut pour k liberté une 



force d'indifférence incompatible âve£^ 
la nature de TincelUgence créatrice. 

L'inrelligence créatrice agit parc&« 
(qu'elle fe détermine à agir rcomme 
rien n eft fans une raifon qui le faffe 
être 5 la déiermination de rinteUi- 
gence créatrice a fa raifon , oui eft hors 
d'elle ou dans elle-mênie $ iupette rai^ 
fon eft hors d'elle » cette intelligence 
n'agit pas librement > fes détermina^ 
tions ne dépendent point d'elle. 

Si la raiion qui détermine rincelli' 
gence créatrice , eft dans cette intelli- 
gence mcme , elle ne peut être que fon 
edence , fes perceptions ou une force 
de force , capable d'agir ou de ne 
point agir indépendamment des per* 
ceptions. 

Si rintelligence créatrice eft déter- 
ininée par fon eflence , toutes fes ac- 
tions font auflî néceflàires que fon-ef- 
fence, elle ne peut agir librement i 
fon exiftence & les aâions ont le mê- 
me principe , elle fait tout ce qu'elle 
peut faire , comine elle eft tout ce 
qu'elle peut être. 

Si l'on fuppofe qne rintelligence 
créatrice eft déterminée par fes percep 
tions , elle n'auroit donq pas agi jfï elle 
<i eût apperçu qu'elle devoir agir -y Se 



partie. 
:ence 
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it itoit impoflîble qu'elle n'agît pas » 
aîancapperçu qu'elle dévoit agir ' ainfi 
a^r & appercevoir font la même cho- 
fçj par rapport à rintelligence créa- 
trice ; puilque la perception & l'adioa 
font liées efrentiellemént : l'intelli-' 
gencè néceflairea créé le monde aufli 
néceffaîrement qu'elle apperçoit que. 
lé tout eft plus grand que ia r 
Si Ton fuppofe dans l'intelli 
créatrice , une force capable de îe dé- 
terminer indépendamment de fes per- 
ceptions ,, on entend par là que cette 
intelligence , pour fe déterminer à. 
agir , n'a pas befoin de. juger qu'elle 
doit agir 5 ou Ton veut cure quelle 
peut agir , quoiqu'elle apperçoive 

3u*elle.ne doit point agir. Dans ces 
eux cas, la puiuànce créatrice eft une 
force aveugle & néceffaire & non pas 
une intelligence fage \ il faudra alors 
reconnoître dans 1 être néceffâire une 
intelligence fans pouvoir , & une for- 
ée fans raifon : n'eft-ce pas retomber 
dans un Fatalifme moins raifonnable 
que celui' de Pythagore , qui fuppo- 
foit une force productrice diftinguée 
de l'intelligence fuprême , qui la di- 
rigeoit & la trouYoit fouvent intrai- 
tabler 



f»0 "Ë % AU t fi 

MaÎ5 , dit on , YioxeU^mce cté^ 
irice écaoc indépendante 8c fe fofi' 
fane à elle-même^ tout eflr égal st 
ibs ^eux , & par conféqiienc elle n'a 
été déterminée qoe par £^ propre vo- 
lonté* 

Four faire féncir la fbi&Iefle de cette 
féponfé » il fufBt d'expliquer ce eue 
c*eft que vouloir Vouloir c*eft prâè- 
rer : préférer une cKo(e ^ une autre % 
c^efl: juger quelle eft meiUecirei;& il 
n*y a point de meilleur y où tout eft 
égal ; îl n'étoit donc poinc égnl de 
laifler le monde dansr le néant ou de 
te créer , puifque TintelUzi^nce infime 
Fa voulu créer : KlntelL^ence infi- 
me a donc créé le monîde , parce^ 
3 u elle a vu qu*il falloit le créer \ Se 
eft impo(!tble qu'elle* ne créit pas un 
monde qu die jugeoit devoir créer 5 
elle n*auroir pu s'empêcher de le 
créer, qu'en Jugeant qu'il ne falloir^ 
pas créer un monde, auquel elle a 
donné l'exiftence , & auquel elle a Ju^ 
gé qu'elle devoit la donner. Les Par- 
ci fans de la liberté de l'intelligence 
créatrice , font toujours entre ces dewi 
écueils ; il faut qulls fuppofent que 
cfette intelligence fe détermine fan$ 
iai(bn , ou qu'elle peut f^ déternûxier 
contre laraJibor 
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m ARTICLE IL 

On ne prouve point que P Intelligence 
créatrice ne peut être libre. 

La puidânce créatrice eft une intel- 
ligence » elle ne peut fe déterminer 
indépendamment de fes perceptions «, 
mais ces perceptions fur lefqueiles elle 
fe détermine, lui impofent-elles la 
néceflîté de fe décerminer & d'agir } 

Une chofe peut contribuer à Ta pro^ 
daâion d'une autre 3 eh deux manie" 
^es , comme caufe ou comme condi^ 
tion : comme caufe, lorfqu'elie ren- 
ferme la force produânrice ; comme 
condition , lorfqu'elie ôte queiqu obf* 
tacle qui empêchoitla puiflance d'agir» 

Ainfî j*ai la puifTance qui produit 
le mouvement, je fuis càpaole de 
tcanfporter mon corps , je fuis donc la 
caufe du mouvement de mon corps ; 
mais il j'étois chargé de chaînes , je ne 
pourrois marcher quoique je voulufïe 
marcher & que j'euffe la force néçef- 
£iirepour ce mouvement 5 & quoique 
• j'euflfe la force néceflTaîre pour mar- 
cher & que je ne fuflè point chargé de 
chaînes , je n'aurois point marché (î 
je n avois été excité à marcher ; ainâ 
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ce qui auroic ôtc mes chaînes Se mW 
toit excicé à marcher^n auroic conffibué 
â mon mouvement que comme condi' 
cion *, il eft clair que celui qui m oceroit 
mes chaînes , nem'impoferoic aucune 
néce(ntédemarcher>ruppQfé que lafor« 
ce motrice qui eft en moi ne fut pas dé- 
terminée par fa^namre à faire marcher 
mon corps. Si pour me faire marcher 
on me propofoit un objet •> qui ne mç 
fut point nécefTaire» il paroît encore 
certain qu on ne me détermineroit 
pas nécejTairement à marcher : applir 
quons ces principes à notre queuion. 
L'intelligence créatrice contient en 
elle-même le principe de fes déterrai- 
nations ; mais ce prmcipe n'eft point 
une puilTànce aveugle & qui agiflTe 
fans connoiffance ; les perceptions de 
iTinteUigence créatrice n'influent donc 
point dans fes déterminations comme 
caufe , mais comme*condition« 
Si rintelligence créatrice étoic une 
* .puiflànce continuellement en effort , & 
. qui cependant eût befoin de Connoîue 
pour agir , les déterminations de Tin^ 
telligence créatrice, fans être produite^ 
par ces perceptions > en feroienr pour- 
tant des fuites néceiïaires , & cette 
.puiflànce t^e feroit pas plus libi|^ 
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dans fes afliozis que dans fes percep^ 
lions. 

On a prouvé qu'il n'étoit point de 
j'eflènce de rincelligence créatrice d a* 
|ir & de produire des êtres diftingués 
d'elle y ainii l'intelligence créatrice n'eft 
point une puilTànce edèntiellement en 
efE>rr> qui pour agir n ait befoin que de 
connoître,& qui produife tout ce qu eU 
le connoit : on ne peut donc foutenir 
qu'en Dieu > connoître Sç agir font la 
jnêmechofe. . . 

Si l'intelligence créatrice n'eft point 
pne puidance etTentiellcment en effott 
pour agir , elle a donc befoin d'être 
excitée pour agir; & puifqu'elle n'eft 
.point une nuisance aveugle & qui 
agiûTe fans difcernement, il faut qu'eU 
le foit dirigée dans fes aârions : les per« 
ceptions de l'intelligence créatrice 
n'ont donc point d'autre part dans fes 
déterminations que de l'exciter à agir > 
& de la diriger dans fes avions. 

Les perceptions de l'intelligence 
créatrice ne peuvent l'exciter à agir 
& la diriger , qu'en lui faifant con- 
noître des objets que fa puiflfance peut 
produire & qu'il ell bon qu'elle rafle 
exifter : fi ces objets font elfentiels à 
/on bonheur ^ alors la perception d$ 
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ces objets déterminera néceflalremeiit 
rincelligence créacrice à les produire ; 
mais on conçoit que rincelligence 
créatrice ne fera point déterminée né^ 
ceflairement à produire un efièt » qui 
ne fera point edêntiel à fon bonheur , 
te elle ne peut appercevoir aucun obr 
|et diftingué d'elle y comme edentiel 
à fon bonheur , puifqu elle a par fon 
edênce toutes les perceptions , toutes 
les connoiilànces 9 toutes les perfec* 
rions donc une intelligence néceUaire 
eft capable. 

Ainfi rincelligence créatrice a connu . 
par fes perceptions , qu'il étoit bon 

3u'elle produiut des êtres diftingués 
'elle , il n*en falloir pas davantage 
pour la déterminer à les produire; 
mais dans le tems qu elle connoiflbic 
qull écoit bon de produire des erres 
àiftingucs d'elle , elle voïoit qu'il ne 
lui étoir pas efTentiel de les produire » 
elle n'y étoit par conféquent pcnnt dé- 
terminée néceffàirement. Pour déter- 
miner , il fuffit de propofer un bien, 
pour déterminer nécedàirement • il 
faut propofer un bien fans lequel on 
ne puifle pas être heureux. 

On fe trompe donc lorfqu'on pré- 
end que rintelligence infime s'eft dé- 
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terminée néceflairemenc à produire le 
monde , parcequelle a jugé qu'il écoic 
meilleur de le produire que de n^e le 
pas produire s le meilleur ne déter^ 
oiine néceflairemenc > que lorfqu'il eft 
oéceflàire pour le bonheur. 

On fait donc un fophifme lorfqu'oi) 
dit que rincelligence créatrice a SLgi^ 
parcequ elle a jugé qu'elle devoir agir » 
& ^u'aïant jugé qu'elle dévoie agir » il 
étoir impo(!îble qu'elle n'agît pas» 
parceque pour ne pas agir il auroic 
{aliu qu'elle eût jugé qu'elle ne de- 
voit pas agir , ce qui eft impoflîble $ 
fuppofé que cette intelligence ait jugé 
qu'elle devoir agir. . . 

On fait , dis-je 9 un fophifme , car 
l'intelligence créatrice n'a point agi» 
parcequ'eile a jugé qu'elle devoit agir » 
tniifqu'elle ne pouvoit juger qu'eU 
le devoit agir ou qu'elle ne devoit 
point agir , attendu qu'elle eft abib* 
lument indépendante de tout être 
diftingué d'elle ; elle a agi parce-* 
quelle a vu ^uil étoit#Don d'agir 
éc qu'elle avoit la force de fe porter 
à. £iife ce qu'elle jueeoit être bon ; 
elle n'eût pas agi , elle feroit reftée 
dans Tinaâion , quoiqu'elle eut jugé 
çu*xl écoic l)on d agir , parçequ'eUe 



n'eft point déterminée néceflairement" 
â ^e ce qui éft bon , Se qu'elle a une 
indépendance qui la met en état de né 
pas produire des ètf es diftingués d elle 
quoiqu'il foit bon de les produire. L*in* 
telligence créatrice fl*eft donc point li-î 
bre , parcequ elle peut agir fans ràifôn; 
mais parceque les- raitonfe qu-elle « 
d'agir hors d'elle itaème , ne la déter- 
0îinent point néceflairement. , 

. ..CH APIT RE II L 

^Xamèn dès difficidtés qui dntfahjùi' 
ger que I^Inielli^ence créatrice n*(t 
vu produire le monde yïjlble^ ' . * 

Je nai polnt.encàre ipxatmné Iftâq 
querintelbgènce'iiipr^nKf s'eïl prépo^ 
^ dans ia criéatian ^ 'Les Loix qu'elle À 
fui vies dans lafpociduâion du monde} 
& la xleflinationfidés difFérèns ètrei 
qu'il renferme : je n'examinedonc ici 
que. les rail^^is quiiont paru prouves 
que le monde -ne^ peut êtce.produir pat 
i'aâiotï ou par I4 miifl%nceMpbvfiqu9 
ifc rintélligeiioè créatrice.,' :» ,n . :» 

• I ' » < I ■ ■ I \ ■ ■ ■ • f ' •■ \* 1 
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A R T I C L E I. „ 

J)}fficuhés qui ont paru prouver que U 
Monde vijible ne pouvoit être prO'^ 
doit par V action d'une Intelligence 
infiniç. 

t>ans le femiment qui fuppofe uM 
intelligence créatrice , le mouvement 
Q'eft eflèntiel ni aux corps , ni aux élé- 
mens des corps ; il faut que rincelli*- 
gence qui a produit le mouvement aie 
uni à chacun des corps une force, mo-^ 
crice où qu elle les mette elle-même 
en mouvement. 

On ne peut fuppofer que l'intelli- 
gence produârice des êtres 9 ait uni 
aux corps des forces motrices : car ou 
ces forces niptrices feront elles même^ 
intelligentes , ou elles feront dépourr 
vues d'intelligencis :ii elles en font pri- 
vées ,. elles ne font point différentes 
4es formes pUftiques de Cudwort ) il 
faut donc les foumettre à la direâion 
de rinpeliigence çiéatrice , ou fuppo-r 
fer que ces forces agiilànt fans clu)i)^ 
^ fan$ difcernement , ont produit L'u^ 
nivers& coût ce qu'on y admire : .& 
alors on ne voit pas pourquoi la force 
inptrice p ^ue Straton fuppofe dans U 
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madère > ne fufficoit pas pour la pco« 
daâion du monde. 

Si ces forces fonc dirigées & condui* 
tes par l'intelligence créatrice , il £iat 
alors que l'intelligence créatrice fi;>it 
diftribuée dans toute la nature , & que 
fon aâion applique ces forces i la 
matière ; & dans cette fuppofition oa 
remet rintelligence créatrice dans cet* 
ce multitude d'occupations fubaltemes 
& de petits détails qu'on avoir voula 
lui épargner^ en imaginant des f jrmes 
plàftiques : non- feulement on n'épar- 

Sne à rintelligence créatrice , aucun 
es embarras dont on vouloir la dé^ 
charger ; on fait de cette intelligence 
une puiàance qui dirige chacun de ces 
mouvemens , qui par conféquent efl: 
répandue dans toute la namre » poif* 
qu elle j agit. 

Les Defenfèurs de l'intelligence 
créatrice ne peuvent fuppofer une in- 
tellit^ence ainfi répandue dans toute la 
nature & appliquée a chaque partie de 
matière : il fatidroit que toutes les par- 
ties de la matière agifTent fur elle Se 
qu'elle agît fur toutes les parties de la 
matière : deux conditions incompad- 
blés avec la iimplicité d'un être intel- 
ligent. ^ 

Toive) 
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Toutes ces xiifbcultés font encore 

plus réelles dans le fyitènie des caufet 

pccafionnelles. , où l'on fuppofe quo^ 

Pieu feul peut mouyoir les corps. 

Mouvoir les corps, difenc les Par-^ 
tifans des caufes occasionnelles , c'eft 
les faire exifter {ucceâlvemenc <jan» 
dificrences parties de Te^pace , c eil 
les y conferver ou plutôt les y créer ; 
ce qui ne peut appartenir qu'à Terre 
iiéceilàire ; il eft certain que xlans le 
iboriment qui igctribue à Dieu tous 
lesxneuveoieq&ae la matière , la fubf^ 
lance divine ou rintelligence créatrice 
doit erre répandue dans toute la natu* 
re» & que le fyftême îles caufes occa^ 
fionnellês ne peut s'allier avec la fim- 
plîcicé de l'intelligence créatrice. 
On ne j>eut donc fuppofer , ni qu'une 
force motrice diftinguée de Tintelli- 
gence créatrice .&xles corps, les mette 
^n mouvement , ni qu'ils foient ^mus 
immédiatemem par Dieu même. 

Si l'intelligence créatrice n'a pu pro- 
duire le mouvement , ni par elle-mê^ 
tne 9 ni par des forces motrices unies 
à la matière , il faut donc aue le mou- 
vement lui foit eflentiel *, n le mouve*» 
ment eft eflTentiel à la matière & que 
Pifiu nef uidè II mouvoir , iljie peuc 
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ni diriger fes mouvemens » ni les 
ordonner ; il n'eft pas tout puifiànc \ 
& non-feuletnenc le monde vifible , 
mais encore les efprits unis à b madère, 
font fournis i un deftin aveugle & in- 
dépendant de rintelli^ce a laqnelb 
on accribtie la prodn^oik du monde. 

La fuppofiuoa d'une iiitellîgetioe 
toute puiflante & produârice du mon- 
de , eft donc une nation de VimtçxA* 
tion. Le fpeâade de la oamre enviiagé 
fans préjugés > condMfoic la xaifbn à 
des conf<^uences toutes oontrmiies: 
tout eft fim dans le moade, c'eft m 
adèmblage de fubftances qui ibnt ton* 
tes bornées , Se qui ne peuvent èo^ 
l'ouvrage d'une puidànce infinie ; c'eft 
un principe incomeftable en Métaphy* 
iique , que les effets fom proportionnés 
à leurs caufes ^ & il n'y a aucune pro- 
portion entre des pioduâious boaiées 
& l'avion d'une puiflàncç infinie. 
Quelle idée aurions nous d'un hn 
qui déploiroit une puxflance infinie 
pour produire des effets finis > nous qui 
ne louons même dans nos aâions , que 
celles dont les effets paroidènt ùupsSr 
fer les cauiès ^e nous mettons en 
onivre. 

Tpo$ les Méc^piryficten$ çoariifnf 
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•ent que la manière d agir 3 eft celle 
que la manière d'exifter ; ainfi toutes 
les aâ:ions d'une puxtTance infinie doi-* 
vent donner des effets infinis : car fî 
raâioii étoic infinie & TeSet fini , il f 
avuoit une partie de Tadion fans effets 
fc qui détruit la toute puiflànc^ de 
l'imelligence créatrice* 

Il faUoit donc néceflairement une 
Itââon finie pour produire le monde Se 
Us êtres qu il renferme y 8c 1 on ne 
ne peut fuppofer d adion finie dan^ 
te être innni : la manière d agir , 
iomme on Ta déjà dit , eft telle que la 
naniere d'exifter. 

S'il y a une intdligence infinie • 

Ï: eft un être fimple , & il n'y a poinc 
dégrés dans l'aftion d'un être iim- 
fle 9 parcequ il s^it tout entier : Tac- 
cion d'une intelligence infinie ne peut 
4ooc être finie : les différens êtres que 
fions connoiflbns font cous bornés êc 
£i^po£bnc que Ya&ion qui les a pro« 
àxius 3 étoit bornée : on ne peut les to^ 
tarder comme l'ouvrage a une inteU 
SjgeDce infinie & toute puiiTante^ 
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ARTICLE IL 

^/r//ca.v^nï Mis Tjufms qui ont fahju^ 
^z,^ iJiti- T2tc;t!!:i,f€n£€ créatrice n*ap& 

NuM»: Jifmsws des intelUeences Se 
:iv>4^ T^r^àtnibns qaelqaes mets^ c'eft 
iM''^'Y%,^cr^ wùm» <|yie nous produUbns 
<l-rk ^ifbfî^ ;; J'xcsdUifijnce infinie peac 
wvifv^ :ia»fi noiÀiin^ dtt effets , & elle 
Lîtsc 7ff!t^mm foff ù voloncc ; mais It 
xiQÎKÔfltt «^ 3 if»»>UÀsgeiice infinie , aufi 
^mt'. «^iw lu CKfiK 1» ne (e porte qae 
^^^^ *4o^ 9Ci<Q$ ^elle connoît ; c'eft 
vV«K^ b cooEA^dùnce die l'objet qui 
^ikcm:«miM £?oi i»â^ & comme toas 
ii^ v^î>f*;<ï?j^ qiiii éditent hors d'elle font 
K>«ucjL^ v: <iÈ ouir «oi'eUe ne peut pn>- 
<i!i^*-£^ (;^ <à»^ ^cs» tomes. 

Ctt 9^<A ip^^isut par une impcmofi- 

;r^t^ toW pt«i>iittc pour la voiontc,& 
b xvHoccc idft i«>ojjcitt7s diiigée par la 
\\MMioÀilkTC^ ; ùn£ eUe peut mettre de 
b v^Kwtc vS: des didlcrâices dans Coi 
l^^xxktoe^ ; <tCe n^cpuile pas tooce 
JkH^ jiAb^Ticc IvNrl^u'eUe agit » & la fim- 
fCki^: dcvxctc inceUigence n*tmpccbe 
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point qu'elle ne pui(Ie produire des 
eSFecs bornés. 

Non-feulement elle u pu produire 
des êtres bornés , elle a pu , des êtres 
qu'elle a produits ^ former le monde 
tel qu'il eft. 

Le monde a été produit ÔC s^entre- 
tient tel que nous le voïons par le mou- 
vement , par la continuation & par la 
communication du mouvement ; Se 
enfin par les diâérentes direâions des 
mouvemens des corps ; tous ces effets 
(^expliquent fans fuppofer Tintelligen- 
ce créatrice répandue dans le monde 
êc attachée à la matière* 

Il y a du mouvement toutes les 
fois qu'il y a changement dans les 
rapports des corps ou dans leur (itua- 
çion. 

Puisque Tintelligence créatrice fait 
exiftér les corps » elle peut les faire 
exifter dans toutes les ficuations &c dans 
tous les rapports poflibles ; elle peut 
produit^ tous les mouvemens de la 
matière. Comme c^eft par fa volonté 
qu'elle fait exifter les corps , elle les 
ipet aufli en mouvement par fa vo- 
lonté : il fuffit que cette intelligence 
veuille qu'un corps exifte dans telle 
ou telle iîtuation *pour qu'il exifte 

Pu/ 
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en effet dans cette fiifuation : il île (ttt 
donc point néceflaire que cette intel- 
ligence foit répandue dans U mâtierôf 
pout la mettre en mouvement* 
Pour que ces corps fe cMimun^ 

Î[uent leur mouvement ^ il fuffira qat 
orfqu'un corps aufa été appli(][ué con^ 
tte un autre , U volonté de Dieu ^e 
changer de (itUàtion le cor|^ fbppé> 
il eft Dien clair dans ce fentiment qfnù 
la volonté de TinteUigence oréatnce 
{Pourra varier le mouvement des côipi 
de toutes les manières pôffibles , mi 
que Tintelligence motrice foit unie i 
la matière ^ c'eft le fyltème des Cai^â 
OccaAonnelles. 

U n'eft pas même néceflaire de fidie 
agir fans ceflTe la volonté de Tintelli- 
gence créatrice : cette intelligence 
ÀÏant produit des C(^ps , â pu les faire 
palTer d'un lieu â un autre ; cet e&t 
n'eft point contraire à Ùl nature , puif- 
que nous qui fommes des intelligences 
bornées , produifôns dti mouvement 
dans notre corps. Cette même inteU 
tigence a pu former des corps élâlH- 

?ues , puifqu il y en à dans la nature* 
uppoions donc que tous les élémens 
phyiiques des corps font àes teiTbrts > 
le que rîmelligence créatrice ait inv: 
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pnnié i ces élémens un premier mou* 
Vemenc : La matière > donc toutes le^ 
parties étoient autant de relTorts , a du 
tonfèrVer ce mouvement -y ce mouve- 
tnent a du £e communiquer, &c (i l'on 
ne doit pas dire comme M. Defcartes, 



ûae k même quantité#le mouvement 
te confèrve invariakflhient dans le 
niond«;on peut du moins fouccnir» 



Lyec Leîbùitz , que la même force mo- 
bice le confèrve dans la namre. 

Llmelligence créatrice aïant pro<« 
ikiic dans le monde une force motrice , 
KMijours fubliftante & toujours égale ^ 
k pu donner au mouvement des corps » 
certaines dtreâions , & à leurs élément 
certains degrés de force , certaines 
figures , ce qui a fuffi pour faire naître 
le monde tel que nous le voïons» 
£uis faire intervenir à chaque inftant 
l'intelligence créatrice pour produire 
le mouvement. 

Mais l'intelligence créatrice n'eft- 
dte pas un être iîmple , 8c un être 
£mp£e peut-il agir fur cette multitude 
infinie d*élémens » donc l'univers eft 
ecunpofé ) 

J*ai prouvé que les êtres fimples one 
de Taâiivité \ que par cette aâiviré > 
ils peuvent, meare «n mouv^meoc 

Piv 
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elle apprend donc à riiomme qu^ y 
a une infinité de chofes , dont on ûe 
peut connoitre Tufa^ , & qui peu- 
vent cependant être liées avec le fyt* 
terne général du monde '» qu ainfi la 
raifon ne doit point combattre la Pr(^ 
vâdence par ces phénomènes bizarres y 
qu'on nomme écans de la nature , ou 
par ces évenemens fSUrheux qui défo 
ent quelque partie de la terre. Tou- 
tes les déclamations que Ces évètiè* 
mens occafionnent contre la Provi- 
dence , font donc des emport^m^ûs 
de lorgueil & de l'ignorance. 

CHAPITRE IV. 

Examen des difficultés qui ont fait /u- 
gerqi^^n n*4i point de raifon fiS" 
Jante d'attribuer lu formation du 
Monde à une Intelligence créatrice* 

JL OuR qu'une cliôfe foît regfardée 
comme caufe d'un effet , il ne foffit 
pas qu'elle l'explique : il faut entore 
prouver que l'eSPet ne peut exi^t que 
par cette câufe : & lôs Philofophes ttai 
reAifent de'croire que le monde a été 
produit par une intelligeûce , croient 
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tae kIcs caufes diSérences de l'incel- 
kgeooe créatrice , -onc pa produire It 
ttonde ?ifible. 

ARTICLE I. 

Expojztion des raifons qui ont paru 
prouver qitil n'efi pas certain que 
le Monde jbît F ouvrage d'une In- 
tettigénce. 

En fiippoTaiit un mouvement im-^ 
primé a« hazard , la produâîon da 
monde s tel qa'îl eft , n auroit dans un 
tems fini qu'une podibilité très éloi^ 
gnée , une probabilité infiniment pc- 
dte ; cepeMant eUe feroir da moins 
poffible : la produâion du monfle par 
an mouvement imprimé au hazard , 
a donc quelque probabilité \ 6c dès- 
lers on ne peut pas dire que la for- 
mation du ciet jMe la terre ^ &c des 
aBimaux , foit l'effet néceflfaire d'un 
choix ; du moii^s il n'eft pas démon-* 
ué que le monde (bit Touvrage de Tin- 
tdHigence créatrice , ou qu elle l'aie 
(atmé avec de(Ièin. 

Cette probabilité , qui dans la fap- 
position de la création de la matière » 
eft .infiniment petite , croît prodigieu- 
ftmenc , fi Ton iuppofe l'éternité du 

? vj 
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mouvemenc & de la matière ; est 
dans ce fencimenc , les élémem de la 
matière ont une force morriç:e efTen- 
tielle , & les uns tendenc en bas , les 
autres en haut , les uns à droite j les 
autres à gauche. 

Dans cette fuppodtion , les partiel 
de la matière ont dû fe rencontrer ^ 
une infinité de manières difTérentesy 
^ fouvent contraires ; mais comme 
on fuppofe que les élemeos des corps 
ont en eux-mêmes une force motrice f 
la différence y ou mènie l'oppoEtion 
de leurs rencontres n'ont Doint du 
faire cefler le mouvement y les parties 
ont dû continuer à fe mouvoir , Se 

Srodmre dans un tems infini une in- 
nité de combinaifbns diffesentes : la 
combinaifon qui fait le monde aâuel 
devient donc , non feulement infini* 
ment probable daM le fyftème des 
Iiazards y mais encore certaine & né' 
çefiaire. 

Ainfi la matière agitée pendant une 
durée infinie y a pris une infinité de 
formes différentes : le monde entier 
a été de leau > du feu > de la terse » 
de Tair y un cahos informe , il s'y eft 
formé de la lumière 6c des fcJeils qui 
fe font anéantis & reproduits une 
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infinité de fois ; «mais enfin Timmen* 
Sué des iiecles a amené la combinai- 
ion qui dévoie produire dans le mon- 
de une forme confiance ^ & telle que 
nous la voïonst 

Il en fauc dire autant des animaux. 
Le bazard avoir produit une multitude 
innombrable d'individus *, un petit 
nombre fe trouvoit conftruit de ma- 
nière que les parties de l'animal pou- 
voîenc fatisfaire à fes befoins ; danis 
un autre infiniment plus grand , il 
n'y avoir 3 ni convenance , ni ordre : 
xous ces derniers ont péri. Des animaux 
fans bouche ne pouvoient pas vivre ^ 
d'autres qui manquoient d'organes 
pour la génération , ne pouvoient pas 
le perpétuer : les feuls qui foient ref^ 
.tés , font ceux où les organes , les 
vifceres propres à la nutrition , fe 
trouvoient réuniç. Ces efpeces que 
nous voïons aujourd'hui , ne font que 
la plus petite partie de ce qu'un deftin 
aveugle avoit produit. 

Enfin y quand il feroit vrai que le 
hazard n^a pu produire les dinerens 
corps que la terre nourrit ; pourroit- 
on en conclure que tous ces êtres ont 
été produits p^r une intelligence 2 
CoanQifl[bns-^ous la nature : des caut 
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aux autres , ou que la matière (ê tnea- 
Te à chaque inftant fans loix & fans 
règle. 

Si les mouvemens de la matie« 
re font nécefïaitemenc liés les uns 
aux autres , il n'y avoic qu*un féal 
degré de mouvement dans chacune 
des parties de la matière , & une 
feule détermination du mouvemenc 
de ces parties , qui pût produire le 
monde tel qu il eft : la fucceifion des 
tems n'a donc pu mettre dans la ma« 
ciere, que les dilpoâtions qui fuiy oient 
xiécefTairement de cette impreâîon : la 

Îioflibilité du monde aétuel dans le 
yftêjl^ du hazard , dépend donc uni- 
que i^^t ^e la poflibilité de cette im- 
preflîon , & l'éternité du mouvement 
& de la matière, ne peut être d'au* 
cune confidération dans cette quef- 
tion. 

Âinfi pour juger de la poiCbilité 
du monde aâuel dans le fyftême du 
hazard , il faut nous élever jufquà 
cette impreûîon primitive, & déter- 
min er fon degré de probabilité , en 
otan t du monde toute intelligence 
capa ble de diriger le mouvement ou 
d'en fixer les dégrés. 
L e mofide eft compofé d'un nomr 



bre infini de difTérences parties de ma* 
tiere 9 puifqae tout eft lié dans les mou- 
vemens des corps, le monde n'a pu 
exifter tel quil eft, que parceque 
chaque partie de matière avoic un 
certain degré de mouvement,& qu'eUe 
a éfé mue vers un certain côté : cha- 
que partie de matière pouvoir avoir 
une infinité de dégrés de mouvement 
difFérens *, le degré du mouvement né-* 
ceflaire pour la produâiion du monde 
aâueL , n'a donc qu'une probabilité 
infiniment petite pour chacune des 
parties de la matière. 

Il ne fuififoit pas pour la produc- 
tion du monde , que chaque partie 
de matière eût un certain degré de 
mouvement , il falloit qu'elle eût une 
certaine détermination ; & chaque 
partie de mariere pouvoir avoir une 
infinité de déterminations différentes : 
la détermination du mouvement né' 
ceflaire pour produire le monde y n'a« 
voit donc encore qu'une probabilité 
infiniment petite pour chaque partie 
de matière , ainfi pour expliquer la 
formation du monde dansie fyftème 
des hazards, ont fait concourir deux 
chofes , dont chacune n'a qu'un de- 
gré de probabilité infiniment petit» 



Pour être aucorifé à fubftlrtier 2 
lacStion de rincelligence créatrice ces 
caufes phyfiaues, ne devoic^ôn pas 
au moins en donner quelqu'idée» nous 
• faire entrevoir cec être » qui n'eft ni 
le hazard ni Dieu » auquel on donne 
le nom de nature : ou ii Ton ne pou^* 
voit pas nous en donner l'idée , ne 
falloic-il pas nous prouver par des faits 
inconteftabies > l'exiflence de cet être 
myfterieux? Ces heureux Scratateuts 
de la nature > dont on nous vante i*in« 
crédulité > font ailurement beaucoop 
plus crédules qu'on ne penfe , puii- 

3u'ils admettent fans néceflité » un être 
ont ils n ont aucune idée. 
Bacon ne croïoit pas que l'éttide de 
la nature fît des incrédules » lui qui 
penfoit que les premiers goûts de la 
philofophie conauifoient à rAthéiûnCi 
& qu'une connoidance plus approfon- 
die de la nature, ramenoit a Dieu: 
Leibnitz n'ignoroit pas moins que 
Bacon , l'art moderne d'étudier la natLi* 
re , écoutons-le s'expliquer lui-même à 
ce fujet. » J'ai découvert, dit-il, que les 
» loix du mouvement qui fe trouvent 
I» effeâivement dans la nature & font 
»» vérifiées par l'expérience , ne font 
»» pas à la vérité abfblument démon* 
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M trahies , comme feroic une propofl^ 
ai tion géomécrique > mais il ne faut 
» pas auHî qu'elles le foient ^ elles ne 
» nai0ènc pas entièrement du princi* 
» pe de la nécellîcé , mais elles naif- 
» lenc du principe de la perfedtion 6c 
M de Tordre *) ell^s font un effet du 
M choix & de la fagefle de Dieu. Je 
» puis démontrer ces loix de plufîeurs 
M manières , mais il faut toujours 
f» fuppofer quelque chofe qui n'eft pas 
M d'une nécefficé ahfolument eéomé- 
»* trique *) de forte que ces belles loix 
9» font une preuve merveilleufe d'un 
9» être intelligent & libre , contre le 
9> fyftêm^ de la néceflité abfolue 8c 
»» hrute de Straton & de Spinofa »* ( i ). 
Lifez les Ouvrages des Beker, des 
Sth^l , des Haller, des Wolfs & vous 
y trouverez la perfuadon la plus com<- 
pletre de l'exiftence d'une intelligen- 
ce fuprçme qui a formé le monde » 
^ l'abfurdite du fentiment qui en 
attribue la production à un deftiii 
aveugle. 

C I ) ^(U}i de Théodicée. $ H^ 
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CHAPITRE V. I 

Examen des raifons qui tmtpanifip* 
pofir que U Monde vifible a touila 
caraBeres d^un effet produit par 0tii 
force nécejfaire ^ ou qui a agifiai$ 
deffeitu 

•V^N diftingue deux -pâmes dans le 
monde viûble ; le ciel £^ la terre» Le$ 
Défenfturs de la néceflîtç précendem 
i^ue ces deux objets eipuDinés uns 
préjugé , ne paromènt point erre Xwk^ 
yrage d'une intellieence » mais Teffet 
d'un mouvement général » oui agitt 
ta matière fans dâ[èia j quelle ^tn 
tdii la cauie. 

ARTICLE I. 

JOifficuUés fur lefquelUs on fe fonde 
pour attribuer la formation du cid 
^ une force^aveiigk 9 nécejpûre. 

Le foleil eft l'objet le plus éclatant 
que le ciel offre à nos regards : ce glo- 
be répand dans toute l'étendue de fon 
tourbillon la lumière & la chaleur: 
c'eft a ce(te chaleur que la terre doit 
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Cl fécondité ; la nature ne produtsien 
dans les climats où elle ne fe fait point 
Centir ; mais cette même chaleur qui 
^cconde la (erre lorfcju elle eft mode-* 
fée 9 fait périr les animaux lorfqu*elle 
(ft ezceflive : ainfl le fbleil ne peut 
fendre féconds que ie$ corps fur les- 
quels il porte une chaleur modérée \ 
la terre dans la diftance où elle eft » 
éprouve donc des chaleurs capables 
lie faire périr les êtres vivans , & uù 
£roid qui empêche la produ<%ion de 
(es êtres : il n^aut pour produire çe9 
fdternatives qu'un peu plus ou un peu 
Bioins de diitance , une incUnaiioa 
4e quelques dégrés fufSt. 

Si de fi legere$ différences dans U 

Eiiitîon de la terre par rapport ^ fb- 
il» peuvent Ë^re un dçfert delà ter- 
re , qui eft a trente millions de lieue$ 
4e cet aftre » que doit-il arriver î 
Meccorç qui n eft qu a treize millions, 
& i Saturne qui en eft éloigné de trois 
cents millions de lieues. La formation 
4e ces aftre^ peut-elle avoir une fin , 
eft-ellc louvrage de Tintelligence créa- 
irice ; fuppofera - 1 - on qu'elle les ai 
prées pour orner le fpeâacle de l'ii^ 
Pfye^s 9 tandis au elle les a placée 4 
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deaiiiftances , où ils font i peine vi» 
ùbios aux Aftronomes î ;., • 

Dans ce même tourbillon où lespla« 
netes circulent avec des proportions 
aCTez exades ^ & forment une révolu- 
tion régulière , on voit des corps qui 
traversent le tourbillon dans des feos 
difFérens des mouvemens des plaoer 
tQS , ou même fouvenc oppofés ; ces 
corps s'approchent quelquefois Ci près 
du foleil qu'ils pafoiflent fe perdre 
dans Tes raïons : la Comète qui parut 
en 16^0 y étoit dans ^n périhélie cent 
foixante-fix fois plus près du £bleil qnt 
}a terre; la x:haieur de ce corps écoit 
fi grande ,. qu'un globe de rcr gros 
comme la terre , qui auroit été à cetre 
diftaAce du foleil , auroit été cinquatir 
te mule ans à fe refroidir : il n'y a 
point d'être vivant qu'un pareil degré 
de chaleur ne fafTe périrai 

LesÇooseces après s'être approchées 
fi près du foleil s'en éloignent infi* 
ni ment plus que les planètes les plus 
iloignées , paflent par conféquent, 
de la plus grande chaleur au plus 
grand froid , & doivent être toujours 
inhabitables : ces aftres fe meuvent 
d ailleurs fans règle dans le tourbillon 

fplairs 
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rôUire :; pn tcoute donc dans le 
cteA de$ corps dont la formation & le 
modTemerit tiepeuvent être regardés 
cpteme des e0ecs d'une caufe intel- 
ligent^ 

' Si iious portons nos obfervations 
ftoi-delà de notre tourbillon , nous j 
d^UTTons un nonpibre infini d'aftres 
fears fans ordre , fans deSèin , Se à 
ms diftances immenfes de npus : ces 
aftres nous paroiflfènt prefque tous itn^ 
mobiles ^ on en voit qui fe forment 
cmdis jque d'autres diiparoiffent : les 
lois: de la nature ne font donc , ni 
confiantes.! ni uniformes' dans ces 
Taftes légions. Quelle peut être la 
deftination d'un nombre infini daf- 
Ites 3 qui s'allument & qui s'éteignent^ 
Ces changemens ne font-ils pas Tou»- 
TH^e d'un mouvement imprime au 
bazard » & non pas la produâiion 
d*ane intelligence fage &c jtoute-puif- 
£uuce^ 

ARTICLE IL 

Réfutation des difficultés qu'on vient. 

d'expofen 

- L^armonie 3 l'ordre & la régularité 
fimc des rapports des chofes à une fin y 
Jvme m. Q 
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Sur notre terre , les diffçrena de- 
grés de chaleur ou de froid > font pai^ 
tre des prpdud^iqns différentes. 

Toutes Içs plantes croisent natU" 
rellemenc dans quelqu endroit de h 
terre , indépendamment 4^$ foins dç 
l'homme. Les plus hautes montagnes ) 
dont les fomn^ets font tpujours co^ir 
verts de nége > produifent des pbntes 
qui leur font particulières : il en croie 
piu(ieurs efpeçes fur les rochers de la 
Laponie > que 1 on trouve pareillement 
fur les Alpes , en S^ifl[e| dans la Prp- 
vince de Galles» 

Lorfque Tournefort alla herborifei 
fur le Mopt Ar^rat , il trouva au pied 
de cette Montfigne les plahtçs qui 
viennent dans toute TArmenie •, un 
peu plus haut , il en vit qu'on ne con? 
^ noiupit point en France ; plus hapCi 
il en vit qui croiflfenç par toute la Sué- 
de j enfin en montant plus haut , il en 
rencontra plufi^urs efpeces que Ton 
trouve auifi fur les Montagnes de Suif« 
fe & de Laponie. Les herbes qui croifi- 
fent fur de petites Montagnes d'Ita-? 
lie i font communes dan^ toutes les 
prairies de la Suéde. 

Dans ces endroits élevés , où la du- 
rée dç Tété eft trçs çourtç , les pla^cçs 
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tout ce que nous obfervons dans le 
ciel » tende à cette fin : alors le defor- 
dre ne feroit que dans Tefprit du Fa- 
talifte , qui trop étroit , pour embraf- 
fer le grand plan de l'univers , com- 

Î^areroit enfemble quelques-unes de' 
es parties , imagineroit fur ces pe- 
tites comparaifons une fin , & croiroit 
que l'univers n'en peut avoir d'autre. 
Les Fataliftes ne peuvent donc prou- 
ver qu'il y ait dans le monde des de- 
(brdres qui fuppofent qu'il n'eft point 
l'ouvrage d'une intelligence libre , & 
qui ait agi avec deflèin. 

Mais nous pouvons nous relâcher 
de cette grande rigueur , & entrer 
dans l'examen des defordres que les 
Fataliftes prétendent trouver dans le 
monde. 

La dîfpofition des planètes , eft , 
dit^n , l'ouvrage du hazard , parce- 
qa'elles font placées à des diftances , 
qui les tendent inhabitables , & que 
1 intelligence créatrice n'a pu former 
des planètes pour n'être point ha- 
bitées. 

Mais eft-il bien fur que les planè- 
tes ne puiflTent être produites que pour 
être habitées > eft-il fur qu'elles font 

Qy 
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moins de fix fécondes , il perdit fa 
forme » Se fut réduit en peu de cems 
à ia Hx^lp^e parcie de fa gro(Ièur (i). 
Chaque degré d'clévation dans une 

. monraone , fait éclore des animaux 
difFcrtns^ & les dififérens climats ont 
leurs animaux qui ne poutroient , ni 
vivre , ni fe multiplier dans un cli* 
mat différent de celui que la nature 
femble leur avoir affiginé. 

Ainfî les aiiimaux n'ont pas befoin 
pour vivre , d un dégfé de chaleur 

^Hiblable au degré de chaleur qui 

^Rs fait vivre : il eft poffible qu'il y 
ait dans Saturne 4es animaux â qui la 
, chaleur die la lumière (uf&& pour vi- 
vre , & pour l(»fquels une lumière» 
?ius qu moirs vive , fecoit un été bru- 
ant , ou un hiver rigoureux *, & dans 
'Mercure des animauk , pour qui la 
chaleur qui feroit périr les animaux 
terreftres feroit un froid mortel. 

Nous avons vu que les feus des ani- 
juaiix ne font que l'expanfion d un 
nerf , dont les ramiScations aboutif- 

'. jfent à toutes les parties de la furface 
du corps de Tanimal , & que ce nerf, 
plus où moins délié dans les différen- 
tes patries ue la furface de Tenveloppe 

( I ) Bradlcy, culmre des )aç<Uai« 



f. 
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■AvL corps de ranimai , formoic les dif- 
"fërens fens. Ne feroir-il pas poflSble 
■ que dans les anirtiaûx qui habitent Sa- 
' tume , la furface de leur corps fut par- 
semée de petits - nerfs aum délicats 
ue la rétine , & que les autres fens 
e ces animaux fiiUent en proportion 
^aveciadélicàtefle de leur peau, alors 
-la lûliiiefe du foleil feroit fur le corps 
"de ces animaux la même impreffion 
«qûe'lirchaîear feit fur nos corps, & 
"c^ss" êtres pourroient vivre & avoir 
psut-être l'es mêmes fenfations que 
nous. Tout le corps du Polype n'eft-il 
pasfenfibleau plus petit degré de lu- 
mière^? Cetatiimat qui n^a point d*y eux 
dîftingùé , par le ta6kfeul,la partie 
éclairée d'un appartement, de celle 
qui ne l'èft pas , le côté où il y a plus 
de lumière de celui qui eft moins 
éclairé (i). En appliquant ces con- 
jedures aux différentes planètes , el- 
les feront toutes habitables , ôc Mer- 
cure pfeilt avoirdes êtres animés fem- 
blables'i nous , pu donc les grandeurs 
Vîlfiroieîit peut-être félon les propor- 
: "lions. affignocs-.parHûygens (z). 
■Le mouvetnent des Comètes n'eft 

( i ) M?m. Aitlcs Polypes , pjir Tremblay, 
(ii Huygeits , cormotfiêordf. 

Qiv 
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pas pour cela des produâions ia 
hazard 5 pcuc-ctre ibnt - ils portés 
dans les différences régions du ciel) 
pour fôi'vir d'aliment à de$ foleib 
uifés , pu enfin peut-être ije fcat-, 
qu^ des planètes que l'auteur de 
la nature a deftinées à errer dans l'im- 
menUcé des cieux , pour varier a Im- 
^i fes pr.odu<$iojns* 
. Nous famines ^rop éloignés des 
étoiles &%jes , pour prononcer fur leur 
diipûfKipn : ileft çi^taia qu'elles font 
à de fi grandes diftances 4^ nous , 
que Tordre , s'il y em y doit abiblu- 
ment difparoître à nos yeux : ces étoi- 
les fonf des fpleils fçmblables au nô- 
tre y autour d^fquels tournent vrai* 
femblablement des planètes , & ces? 
planètes font {>eut être ces étoiles qui 
paroiCent , ôc qui difpatoidênc de 
rems en tems (1} ; peut-être même 
jpes é(àilçs qui f^piblent s'éteindre 8c 



mmcmç 49 la rph^re ds encore en ibrtir. M. Boif 

igtcr^^on 4u Coifiil , oii %\Uir a démontré que ler 

^ mpiiis 1^ force «ttraf:* Gamecec pcurent déair» 

tivç dç çc% aAri? pourrait dans notre courUUon de» 

|i*|ice fifi «Âêz grande paraboles o» des hyper» 

|>PJ^t Y.aiQCte la. force de ooles , U n'y parotire ja^ 

pro)eôioQ de la Comète , tnais. Menoi. es VAcadà 

ii^ pa( (ooféqueisit , elle des Sciences, an. 17)3. - 
jjc' qiliiXeroijC > pajQ&roic ( i )^ Derhaoi' , Tlîéioloi^ 

4aiis MO autre toijitbtU^a ^2e aftr«iofni»me> 
éd ft'y $^oû> ou piMiaûiK 
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;ïûfitier de iloùvéaii , fonc elles des 

^leîls applatis , autour defquels cir^ 

«lenfc ées planètes » dont la gravini->> 

:k>n dérange la pofîtion de leur foleil» 

Se nous fait appercevôir , tantôt le 

tranchant de ces foleils ^ ôc tantôt leur 

fûrface (i). 

Airifi i ien fujppcrfant que Tintelli- 
gehce ftijfMr^iiie ^t voulu produire un 
xAdRàèy oà k lïiitiere le ihctamor- 
(>hof2^ (ans «ffè en une infinité d e- 
trôs vivànis &org^nifés avec des varié- 
lés^ innËfihi^s ; les planètes > les comètes , 
le« ^MA^s , dûi éaroiflent erter au ha^ 
ftérd $ eu jôttee^&tis defTein dans Tim* 
menfité de Tefpace , concourroient 
lèdtès à la tîn que l'intelligence créa- 
trice fe feroit propofée. Il eft donc 
l&ufi due le ciel n'offire qu'une multi- 
tèéé de eorps produits & mus par une 
fet<5B aveugle- & riéeeflàiré. 

A R TICL E Ht. 

Difficultés qui paroijfent prouver que 
la terre a été formée par une force 
• ^ dvek^ j ou qui a agi fins dejfein* 

Lorfque toutes les parties d'une ma- 
éhihè fe corittedifent , il eft abfiifde 

Qvj 
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d'en attribuer la produétion ^ une m* 
telligence , parcequ'il eft impofiible 
qu une intelligence veuille 6c ne veuil- 
le pas en même tems la même chofe: 
«me montre dont les roues feroient 
tellement arrangées que les unes dé- 
truiroient ce que les auti es* feroient 
font infdiquer lés heures ; une relie 
montre > dis- je ^ ne pourroit être re- 
gardée comme louvrage d'un. Horlo-^ 
ger intôUigent > ou railonnable : mais 
comme un adèmblage de roue& fait 
fans deflein , & fans connoîilançe def 
régies de l'art y ôc par eonféquem > 
comme louvrage du nazard , & d'une 
puiflànce aveugle»^ 

Si nous examinons- fur ces principes 
les différentes parties du globe terrei* 
tre , les différentes révolutions qu'il 
a éprouvées, fon étaraâuieU nous trour^ 
verons qu'il ne peut être l'ouvrage de 
l'intelligence créatrice» - 

Les différens états par lefqueh nôtre 
terre a paffé ^ fuppofent qu^elle ejt 
P ouvrage d'une puijj^ce aveugle. 

. L'hiftoire naturelle nous olfre mîllei 
monun^yens qui fuppoi^nt que le gIo<r 
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lié qtie nous habitons a d*abord été 
une mafTe-d'eau & de boue , dont un 
mouvement aveugle a formé une terre 
couverte de planfes & habitée pat de» 
animaux. 

. En effet , la furface de la terre nous 
offre des nK>ntagnes , des plaines , des 
vallées compofées He différentes cou* 
dies de pierre , de fable > de gravier » 
de vafe molle , ou durcie : il eft d ail^ 
leurs certain qu'on trouve des coquil- 
les pétrifiées dans toutes les monta- 
fnes» & à toutes fortes de profon-* 
eurs de la terre ; ainfi Ton ne peut 
douter que la mer n'ait couvert notre 
globe 3 & que fa furface n'ait été for* 
mée par les dépôts fuccedifs des par-* 
cies terreufes que Teaurenfermoit oans 
ion fein* 

Pour le concevoir , il fuffit d'obfer- 
ver que les eaux de la mer diminuent \ 
car dès lors les différens principes que 
l'eau renfermoit > ont du fe rappro- 
cher , fe réunir , compofer des maflès 
trop lourdes pour être foutenaes dans 
l'eau j fe précipiter & former un glo- 
be folide , à peu près comme l'eva- 

Soration réunit en cryftaux les parties 
e fel que l'eau tenoit en diflbU- 
cion. 
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On trouve dans Tintérieur de ta 
mer , auflî-bien qu'à fa furface , i^ 
courants très rapides , & dont la di- 
reâion eft en tout fens. On conçoit 
aifément que ces courants en fe ren* 
contrant dans des directions oppoféeS) 
ûtliqués ou parallèles , auront réuni 
en différents amas , toutes les parties 
iblides , & formé des chaînes de mon- 
tagnes , des rochers ifolés , tandis que 
les fonds plus tranquilles , auront été 
desc&teaux (i). 

Lotfque les eaux ont abandonné 
quelque portion de la tetre , laâion 
de l'air & du fôleil y acàufé une ef- 
p^e de fermentation ou de putréfac- 
tion, qui a développé des molécules 
organiques ; car on ne peut gueres 
douter que toutes les parties de la ma-- 
tiere ne foient organiques > & n'aient 
toutes un mouvement Vîtai, eomme 
r* prétendu M. Bourgûet (i). DaîU 
leurs , il eft certain que là ffetmentariô» 
peut les rendre capables <le former des 
plantes , êc des animait. Un grain de 
bled femé , th produit un grand 

( I.) Telianxd ou^n- phi(^es fur la fomsatioa 
tftthrtis tfuii raiofaphc Mm Cei te des ctfùàûit^ 
îaéiin » &c. tf I. IovTt. &c. par .M. Boorguec» 
Jkéei.&c. Amiletdam , 171^* 

(3l) Lecctcs philofo- 
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nombre d'autres , .qui font compofésf 
des fucs qu'il tire de la terre : la fa* 
rine du bled fert à la nutrition & â 
la réprodu6tio(n des animaux *, ainfî j 
Vo-ix n? peut douter que les parties de 
U matière n'aient un principe vital » 
& un^ prganifâtion qui les rend pro* 
près à fe changer en plante & à deve- 
nir un animal. C*eft ainfi que la fer- 
mentation qui fe fait dans un corps 
qui fe pourrit > produit la moifilfure 
qui n'eft quun amas prodigieux de 
plantes très régulières > & très bien 
Qfganifées (i). 

• Les particules organiques àes plan- 
tes dégagées par la fermentation qui 
5'y excite , prennent un mouvement 
d'ondulation femblable à celui d'une 
anguille » comme on le voit en obfer- 
vant au microscope une infudon de 
bled ergoté. 

, Pour former avec ces dernières mo»- 
jiéçules» des animaux» il ne faut que les 
^développer davantage , ou les exal- 
t&c : nous voïons , par exemple , dans 
h, farine qui a fermenté » naîtxe des 
anguilles très bien organifées 3 ce (]ui 
l^rouve que le terme de l'animalifatioii 
jd^s: particules organiques , eft le dé- 

( I ) JoUot , Obfenratiom cTHift. 
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gré d'exaltation qui les rend â elles^ 
mêmes: on ne fauroit gueres doQcetf 
ue ce ne foie là l'origine des Afcari- 
es , des Ténia , & des autres infec- 
tes ) qui prennent naiflance dans les 
Premières voies , de qu on trouve dans 
î cerveau des animaux morts d'hy* 
drophobie , maladie caufée par l'aU 
califation extrême des fucs de Tani- 
mal. 

Les difFérens dégrés dé chaleur qid 
ont fuivi les delTécnemens fuccedfs de 
la terre , le développement des mo- 
lécules organiques déjà produit dans 
les plantes, qnt occafîonne une infinité 
de fermentations différentes , Se fait 
naître une grande quantité d'animaux 
de toute e(pece ; c eft ain(i que dans 
les infufions d œillets , de barbeaux ^ 
de foin ^ Je thé , de poivre , on dé- 
couvre une multitude d'animaux dif^ 
férens > qui naiflent plus ou moins 
promptement , qui nagent dans ces 
mfufions , s'agitent , fe font la guerre : 
on a même apperçu dans ces inrafîons» 
des animaux d'une figure femblable à 
celle du finge & de l'homme (i). 

Il n'eft donc pas impoffib^e que la 
fermentation ait fait éclore dans les 

( X ) loblot y ibid. 
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eaux des animaux , qui abandonnés 
par la nier , dans des foiTes qui fe font 
deflechées , fe feront accoutumés peu- 
à-peu à vivre dans Tair : peut-être mê- 
me leur femence reftée dans des ma- 
rais , aura-t-elle produit des animaux , 

3ue le befoin de manger aura forcés 
e fe traîner fur la terre , de ramper , 
ou de marcher : du moins il paroîc 
qu'entre tous les animaux terreftres 
marchans > rampanis , ou volans , il 
n*y en a aucun , dont la mer ne ren- 
ferme des efpeces femblables , ou ap- 
prochantes , & dont le pafTage de Tua 
de ces élémens a l'autre , ne foit poffi- 
ble y les Veaux marins , les Cror 
codiles , les Loutres , ne vivent- 
Is pas également dans Teau & dans 
l'air (I). 

Nous ignorons combien de tems la 
terre a été dans Tétat qui fucceda au 
câhos ; mais il eft certain qu'elle a 
fbuffert une diilblution générale ; les 
plantes , les arbres , les corps des ani- 
maux pétrifiés qu'on trouve dans tou- 
tes les parties de la terre > fur toutes 
les montagnes , à toutes fortes de pro- 
fondeur dans le centre des rochers 9 

( X ) Teliamed , ou Entreàens | &c. joucnée $^ 
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• ne permettent pas dé le révoquer âi 
doute (i). 

A cette diflôlution générale a fuc- 
cedé un état de confiftence&defoli- 
dite •, la furface de la terre a été cou- 
verte de montagnes , de collines , 
d*eaux , elle a de nouveau produit des 
plantes , des arbres , '& des anïmznt 
femblables à ceux qui s^toient formés 
dans fbn origine : elle a encore eflùïé 
dans cet état une révolution géncr^ 
le -, les montagnes qui s'étoient for- 
mées ont été rompues & brifées , c'eft 
un fait dont l'infoeékion feule des 
montagnes , les métaux fondus qu'on 
•^trouve dans lescrevafïes des rochers, 
-& les obfervations de tous les Mi- 
neurs 5 ne permettent pas de douter. 
Peut-on attribuer à une puiflTance in- 
telligente , fage , & toute-puiflfante , 
-ces viciffitudes , ces contradidtions : 
n'eft-il pas bien plus raifonnable do 
'les regarder comme réfFet d*unmou- 
-vement aveugle & néceffaire , puiC- 
•que Ion a trouvé dans la matière fètt- 
•le, le principe & laraifon des produc- 
tions régulières , qui font recourir à 

<i) Wodvard, fpecîmen gcograpbi«^phyfîc«. Dîf- 
^icac. de CoQchis , 6cc. 
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4ne intelligence crcacrice diftinguée 
^e la matière. 

§ II. 

'Vitût aciuel de la terre prouve qu^^Ue 
n'ejlpas l'ouvrage d'une intelligente^ 

Si nous confiderons la terre en fon 

«entier , elle ne préfente à nos yeux nul- 

-le beauté , nul arrangement , elle ne 

:paroît qu'un amas confus de parties 

ammoncelées fans ordre » où Ton ne 

idécouvre nul dcflèin : Us gouffres , les 

montagnes ) les mers-, fi elles étoienc 

J'ouvrage de Dieu , ofFriroient du 

finoins quelqu'ordre , quelque mefu- 

te : on y verroit quelque proportion , 

.au lieu que les mers > les montagnes > 

font difperféesau hazard (i). 

Des volcans font répandus dans 
toute rétendue de la terre , d'un pôle 
à l'autre. Près du Spifberg , Tifle de 
Jean Mayen eft remplie de feux qui 
i'ébranlent jufques dans fes fonde- 
mens (i). 

L'Iflcinde n'eft point fujette à de 
moindres ravages , on a vu des mon- 
tagnes confidérables s'enfoncer dans 

( I ) Btirnet , théorie de la terre. 
( 1 ) Uiil. à^lÇÏAnàc y par Anderfoo. 
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une nmt par un tremblement de tet-^ 
re : toute Tifle eft couverte de pienes 
brûlées \ des monc^es s'y allamenc 
tont-à-conp» dc communiquent qoel^» 
<piefbis le feu i vingt lieues de puSi 

(*) . ; 

Le Véfnve caufe en Italie des tavâ^ 
^ ges effix>ïables s Héraclée a été enfe* 
▼die fous fes cendres. Eii Sicile le 
McNit Ethna bout depuis un cems im* 
mémorial , fes éruptions font très 
violentes : fur la fin dudizfeptieme 
iîede elles cauferent un tremblement 
qui décruifit entièrement la ville de 
Catanea y & qui ébranla toute la Sicile 
ti rifle de Kialte ; plus de £>ixante 
mille perfonnes périrent dans ce tet-^ 
rible événement (i)é Un peu avant il 
étoit arrivé en Calabre un tremble- 
ment de terre qui avoir englouti la 
ville de Sainte Euphemie ())• 

r I ) Hift. JnûMoàê • ^ VmotomfapBukmttl^ 

pit AnderToa. cnidirent ane explofion 

(1) Salemon , Hift. oui fît trembler toat 

mod. t. !• p. S97. les lotis leurs pieds : lecovp 

recoures de ce tremble- éunt parti , on |eta ia 

ment de terre étoiem & yeux du côte de Sa^nie 

Tiolentes f qu'il fut tm- Euphemie qu'ils Ycnoiest 

poffible aux habicans de de Yoir deyant eux â en- 

fe fontenir fur leurs jam- riron trois lieues : & 

bes. n'apperçureut plus ries 

( } ) Kitker » mund. qu'uue grofle nuée noire 

fiihrrmin . ce F«f U cats qui ft dâTpccCi un inftatt 
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On trouve des Volcans dans toute 
'Afie : les Moluques , les Philippi* 
les > les Ifles Mari^^nes , offrent aux 
KÛageurs une multitude de pionta- 
mes brûlantes (i) » il y en a ^znn 
hûe de Bourbon (ijU 

En Afrique, le Pic de Tenerife Jette 
&ns ceflè des ruiflfeaux d^ foufire fon- 
da : la Guinée a fes volcans s la mec 
^ttlantique contient des terres qui 
e'embrafent : Les Ifles S te Hélène ^ de 
^Âfcenfion ne (ont que des rochers 
calcinés par des volcans : on a vu pro- 
fcke de Tlile de S. Michel , des Ifles 
ibrtir du fond des abîmes (3). 

L'Amérique a un grand nombre 
de volc^ins , les Montagnes du Pé- 
IX)u en font remplies ; le Mexique , la 
Californie , la Nouvelle Grenade > one 
leiurs volcans^ 

Ces feux renfermés dans les entraiU 
les de la terre , ont de tout tems pro« 
duic de grands ravages fur la terre : 
combien Thiftoire ne nous a-t- elle pas 
çonfervé de monumens de ce$ terri- 
bles puiflances : combien- n'en con«- 

iipr^ , & ils furent fort ( i ) Gemelli Careri. 

étonnés de ne plus trou» ( i) Lettres édifiantes , 

^rtrie moindre .yèdige de recueil i8. 

.ville , & à r^ place un ( ) ) IM. cfe TAcaj* 
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noitrions-nous pas davantage , (I nou» 
avions une hiftoire exaâe de ce qui 
s'eft pafTé fur la terre ( i ). 

Peut-être fe prépare- c«il d'autres 
malheurs & d'autres defordres pour 
notre terre : depuis qu'elle eft iortie 
des eaux , le feu la confume 9 & il 
doit toujours aller, en augmentant; 
M un habile Phyficien croit que ce feu- 
9» continuera de même , jufqu'à ce que 
M le mouvement du globe qui s ac* 
M celere auffi fort lentement , fe trou- 
M ve dans un tel degré d'accélération* 
M après un équinoxe d'automne , &• 
M un folllice a hyver , que l'air exrra- 
M ordinairement charge de particules 
u minérales , fortement condenfé , Sc 
w extrêmement agité , fe jettera avec 
M impétuoflté dans les entrailles de la 
»• terre , par toutes les ouvertures qui 
M y feront alors , & y produira une 
»> explofion comme celle de la pou- 
00 dre à canon , qui renverfera les 
«• montagnes , Ôc caufera l'embrafe- 
M ment dont les anciens Philofophes 
^ ont parlée 

99 Les eaux & les parties volatiles 

i I ) VoYez l'Hift. chro- un de rbifloîrc des an- ' 
fiotogique des cremUe- ciennes révolucioni dB 
«nens de ceirc , qui eiliia. • jglobe tertefire. 
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Al gîner , & le mectiont ^bfolumenc 

«» hors d*état d'are habité par des 

V hommes tels (jue ceux d'à^pré*' 

V fent(i}, 

; Peut-être parmi les Comètes qui er-» 
lient dans rimmenficé des cieux , y en 
e-t il quelqu'une qui embrafera notre 
terre , ou dont laxjueue Tinonderade 
çôilveau , comme il eft déjà arrivé- 
felon WiftQn(i) ; peut-çtre quelqu'un 
nés de ces maffes , énormes par rap-- 
port à la terre , rencrainera-t-elle dans 
la courfe » peut^-ètre fon choc contre' 
jiotre petit globe » le préçipitera-t-il 
dans le foleii. L'ignorance de ces ter->- 
ribles cataftcophes i la lenteur des 
mouvemens qui le^ amènent , font les* 
(euls fondemens de l'opinion qui 
croit que les corp$ céleftes ^ & en par- 
ticulier la terre , font l'ouvrage d'u- 
vo intelligence. 

Si nous jettons les yeux fur les proî- 
duâions les plus régulières de notre 
globe , nous y trouverons encore des 
defbrdres : la nature femble avoir for- 
oxé les animaux pour Içs copferver fui 
U terre , & elle leur a donné des be<*- 

(i) Bourguet , Effais Letctei philorophiques. 
d'une nomrelle théorie de ( i ) Tbeoria Tell oeil 
1^ tcftt , jà ia fia .de Ces iiovji» 

Tom^ Jlf. R 
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foins qui lis rendent ennemis : elle 
infpire au Tigre , au Lion , le défir de 
perpétuer leur efpece > & elle leur don- 
ne une voracité ôc des armes capables 
de dépeupler la terre : il n'y a point 
d'animal qui n'ait fon lion à redouter. 
L'homme qui paroît le chef-dVra- 
vre de la nature , eft pour un autre 
homme » ce que le Tigre , le Lion , 
le Loup y font pour TAj^neau. La fo- 
ciété multiplie les befoins » & ne dé* 
truit pas le principe de. la guerre par* 
mi les hommes : la vie policée ne fait 
que varier» & peut-être accroître les 
malheurs de Thunnanité : ainfi la na« 
cure emploie le même art pour pro* 
duire & pour détruire les animaux; 
6c dans chaque aniinalen particulier, 
tout paroît contradiâoire , fes orga« 
nés font une fource de plaidr & de 
douleur , il eft prefque toujours en* 
tre b. fatiété & le befoin. 

La terre qui femble deftinée à nour* 
tir les animaux , produic des poifons > 
on y trouve des contrées où Tair fait 
périr tout ce qui rcffpire , il fort d'a- 
ne infinité de cavetnes , des cxhalai- 
fons meurtrières ', ainfi , par exem* 
pie, il y a , proche des eaux de Pyre- 
mont, une caveme iiii|'pr0cHedç kr 
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quelle on ^ faifi d'un vertige & d'un, 
auhnie *, la vapeur qui s'exhale du re- 
iervoir des eaux ôce la refpiracion ; 
les infeâ:es qui s'en approchent mea* 
renc fur le champ ; les oifeaux j 
iéprouveAt des convulfions. Les Mé- 
moires des ' Acadcniies & les Voïa- 
^nrs , font pleins de femblables ob- 
îervations , & il eft certain que le 
fouphre , le minéral le plus ennemi 
des animaux y eft répSndu dans toute 
Tétendue de U terre , qu'il en fort & 
fe difperfe dans l'acmoiphere. 

Les defordres que l'on rencontra 
for la terre font fi évidemment l'ou-^ 
vrage d'une force aveugle ^ que les 
Philofophes ont fait de coufrtems le$ 
plus grands , & les plus inutiles efforts» 
pour les concilier avec l'idée de l'intel- 
ligence créatrice qu'ils avoient ima- 
gmée.Onalong tems fuppofé que l'in- 
celligence créatrice après avoir formé 
la terre > en avoir laiflc le gouverne- 
ment à des intelligences fubakernes ; 
ll*aatres ont fuppofé dans les aftres 
des intelligences qui répandoient fur 
ta terre des influences contraires ; mais 
outre que l'cxiftence de ces intelligen- 
ces ne peut être prouvée par la raifon, 
çUes. ^e juftifierpient point l'inc^Ui* 

Rij 
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jjcnce créatrice ^ puifque ces xnrelU* 
gcnces fubalternes auroietit été pro- 
^iuites par rintelligence créatrice , qui^ 

f>ar conféquent , ieroit originairement 
a caufe de toutes les çontradiâion^ ' 
Ck de tous les dçfordres qu^ £es mi^ 
iiiftres prodviirpient fur la terre* 

Des î^hiiofophçs modernes ont fubt 
titué à ces intelligences d^s formes piaf- 
tiques de des principes vitaux ( i ) , qui 
ont tous les inconvéniens des intelli^ 
gences fubalternes ^ & qui dans 1q 
fond ne différent point d'une forcç 
motrice aveuglct ^ 

. Enfin on a entrepris de concilieriez 
defordres 4© h tçrrc avec ladkion im- 
médiate de rintelligencç créatrice : oa 
a fuppofé que cçtte intelligence agif^ 
foit toujours & néceflairement par des 
loîx générales, $c que les defordres 
que nous yoïons fur la terre , en étoienç 
Us fuites. 

Mais ces loix générales font démenu 
ties par les phénomènes *, & l'on voie 
la nature changer à tout moment dç 
Jeflein & de loix. D'ailleurs , on dQ- 
^nandera toujours pourquoi l'intelli- 
gence créatrice n'a pas choifî des loij{ 

^ I ) Cudwort Syftcma iruUc^fiIe, Creiv , Cq^ 
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giéhérales qui n'entraînaflent point 
après elles des defordres } N*étoit-elle 
pas la maitredë abfolue de la matière 
& de tous fes mouvemens ^ & fi les 
defbrdrês étoient une fuite desloix gé- 
nérales y pourquoi n'â-t- elle pas pré- 
féré les loix particulières , puifqu'elle 
étoit libre i 

A R t ÎCL É IV. 

Uefifaux qu'il y aicfiir la terre des 

contrariétés & des defordres qu'on ne 

Jpeut attribuer qu'à une force aveu^ 

-Vouloir Se ne vouloir paà ilrte cho- 
tk > c'eft une contradiâion dont une 
btelligence n'eft pas capable. 

Mais ce n'eft point une contradic- 
tion de vouloir qu une chofe foit , & 
(Qu'elle ne fbit que pendant un certain 
tems \ ou que pendant fa durée , elle 
palTe fucceffivement par des états dif- 
férens , ou mêmes oppofés les uns aux 
lutres. 

Les changemens auxquels notre glo- 
be eft fujet , ne feroient donc des dif- 
ficultés contre le fentiment qui le re- 
çarde^ comme la pfoduârion de Tin- 
X'Uigence créatrice , qu'autant que 

Riij 
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chacun des états où die fe trouveroit^ 
porteroit vifibUmenc le caraâere d'un 
efFcc produit par une force- aveugle Se 
capricieufe. 

Il eft certain que Ta terre a émisé 
plufîeurs révolutions : les pétrifica- 
tions dfi coquillages » d arbres , d'ani- 
maux y qu'on trouve dans le fein de la 
terre , fur le fommet des montagnes y 
dans le centre des rochers , fuppofent 
évidemment que la terre , après avoir 
été peuplée » a été dans mi état de dî(- 
folution qui a confondu tous les êtres 

Îju'elle contenoit : les montagnes bri* 
ces dans toute retendue du globe » 
fuppo(ent qu'il a éprouvé une leconde 
révolution au(fi générale que la pre* 
miere , quoique différente : je vais 
faire voir que l'état qui a précédé la 
première révolution de la terre & cet- 
te^ ' ré volution ne font point l'ouvrage 
du hazard ; & qu*on ne trouve dans 
l'état aâuel de la terre , rien qui 
fuppofe qu'elle foit l'ouvrage d'une 
puidance aveugle & capricieufe. 
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iL*état qui a précédé la premien révO" 

■ lution générale de la terre j & cette 

première révolution j ne font point 

Pouvrage cPune puijjancç aveugle & 

capricieufe. 

Nous ne chercherons point à dé« 
terminer en rigueur 1 état primitif de 
notre globe *, nous fuppof^rons con- 
formément au récit de Moïfe » que 
rètre fuprème créa d'abord tous \q% 
élémens confondus & difperfés dans 
l'eau. 

La chaleur en ajgiiïant fur ce cahos » 
put divifer les élemens , dégager l'air^ 
& produire ratmofphere : l'atmof- 
phere formée , l'eau s'évapora 5 la di- 
minution du volume d'eau, qui te- 
noit les parties terreufes en diflblu- 
tion,a fait qu'elles fe font ^approchées^ 
& fe font précipitées : des vents im- 

férueux , ou des courants excités dans 
intérieur des eaux , ont pu former 
les montagnes ; jufqu ici tout porte le 
caraftere d'une puiffance intelligente 5 
puifque nous avons fait voir que la 
formation du globe terreftre, & celle 
àQ^ élémens , dépendoit d'un mou* 

Riv 



vemenc déterminé & dirigé par tinç 
caufe intelligence. 

. Les plantes qui couvrirent la futfa- 
ce de la terre , les animaux qui la peu- 
plèrent , furent encore l'ouvrage d u- 
i^e intelligence > comme nous l'avons 
prouvé. 

On chercheroît en vain la caufe de 
tous ces effets dans Taâcivité effetitiel- 
le des molécules organiques. 

Premièrement , on fuppofe que 
toutes les parties de la matière ont 
une forcé motrice j ce qui n'efl nul- 
lement prouvé. Eft-il far que même 
dans les molécules organiques , il n'y 
^it pas une portion de matière brute ? 
èc h cela eft ainfi , n'eil-il pas ckir , 
par tout ce que nous avons dit fur la 
formation des élémens > que pour pro- 
duire les molécules organiques , il fal- 
loir laftion d'une câufe intelligente } 

Secondement , peut-on trouver dans 
ces molécules organiques , une force 
capable de produire les animaux que 
l'on voit fur la terre i Ces parties 
font femblables ou différentes : fi el- 
les font femblables , comment ont*- 
elles formé des animaux fi différents ; 
fi elles font différentes les unes desaa- 
.ues 9 d'où vient leur différence l nzr 
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b-ôn pas prouvé qu elle ne pouvoic 
avoir de raifon futfifanre que dans la 
volonté de tintelligence créatrice > 
D'ailleurs > ces molécules dégagées 

Et la fermentation , & rendues à el- 
!-mêmes , n'ont qu'wn mouvement 
d'ondulation , une tendance à s'é- 
tendre en tout fens , femblable au 
mouvement de tous les liquides : ces 
molécules dégagées par la fermenta- 
tion , n'auroient donc pu produire un 
animal ^ qu'en rencontrant des efpe- 
ces de moules dans lefquels elles au- 
roient ) pour ainfî dire ., coulé > Se 
dont elles avoient pris la figure* 

Mais, i^ on ne peut trouver que 
dans l'intelligence créatrice , lacaufe 
de ces moules fi variés , fi régu- 
liers , 1** les molécules organiques 
réunies dans ces moules .» & n'aiant 
que leur mouvement d'ondulation , 
n'auroient pu former dans la furface 
des animaux , toutes les variétés^ qui 
les diftinguent : le feul mouvement 
d'ondulation pouvoit-il armer le Lion 
d'une griffe terrible , tandis qu'il n'au- 
roit formé au bout du bras de Thom- 
me que des doigts foibles & defar* 
mes. Pourquoi ce mouvement d'on- 
dulation a*t-il joint un ongle aigu i 

Rv 
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U patte do Lion , & placé d^ dents» 
dans fa gueule » couvert fon corp&de^ 
poil , & non pas d'ongles de de dents » 
ménagé dans fa tète deux ouvertures 
pour fes yeux ? 54 les animaux ont 
encore des difTorences intérieures » qui 
feroient impoiEbles 9 ii leur produc- 
tion eût été abandonnée à la force des 
molécules organiques. 

Quelle ptTOÎgieuie variété ne dé* 
couvre- t-on pas en effet dans Tinté- 
rieur des animaux l Le Polype y TOr- 
tie de mer n'ont auoin des vifceres 
que l'on trouve dans la Moule ; la Mou* 
le n'a pas ceux oue l'on trouve dans la 
Baleine & dans le Reauin (i). 

Si vous'confîd^ez les animaux ter- 
leftres :, vous y verrez encore de plus 
grandes différences ; la Chenille & le 
Papillon n'ont point de cœur> mais 
un gros vaiflèau le long duquel le fuc 
nourricier coule d'ua bouc à l'au- 
tre (2}. 

La plupart des Mouches ont un 
corar qui 9 après avoir reçu le foc 
nourricier , le pouflè dans un gros 
vaififeau auquel il eft contigu y le lang 
ne palle point comme dans les autres 

( I ) Voyez Arift , hift. antnuil. lUr , biià' fJ^ 
dttôi. 

(2. ) Rciunuu: , Mcm. u u 



BU Fatalisme. ^^7 
âniitiaiix>par un nombre infini de petite 
v^ifleaux^pourfe rendre dan s des mnes 
qui le rapportent au cœur ; le fang re- 
tourne dans le cœur par ce même ca<* 
nal dans lequel le cœur l'avoir pouf- 
fe (i)« >> Si Ion voubit raiTembler 
«> dans un feul ouvrage toutes le^ 
M variétés de ftruâure que nous of- 
w frent les trompes (eules des infec* 
M tes , (dit M. de Réaumur ) ^ St en 
99 donner les développemens » on en« 
» creprendroit un ouvrage qui de* 
» manderoit plus de planches qu'on 
M n'en trouve dans les Rameili > les 
s» Léopolds , Sec. 6c dans tous les 
99 Auteurs qui ont traité de releva* 
«I tion des eaux (1). 

Il y a d'auffi grandes différences en^ 
trc les oifeayx & les quadrupèdes : 
les oifeaux n'ont point une bouche, 
comme les quadrupèdes , ils ont deux 
eftomacs » un jabot où le grain s'a** 
. mollit , & un géfier où il eft trituré : 
les organes deftinés à la réproduâion 
iont eflentieilement différens » tous 
les oifeaux font ovipares ^ 8c\h n'ont 
point de mamelles comme les ani^ 

Biaux vivipares ; tous les quadrupe^ 

• 

< 1) Ibîd. t. 4. 

Rv) 



i 
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des ont une veffie y les oifeaux n'en 
ont painr. 

l'ous les quadrupèdes ont des dencs^ 
ils n'ont pas tous les mênses vifceres 

Ç>ar digérer : le Lion , le Chien , le 
igre y &c. ont un eftomac , laniroàt 
qui rumine en a piufieurs qui ont tous 
une ftruâure diflfiirence de celle de 
i'eftomoc des autres-quadrupedes. 

Sans nous attachée à une foule de 
petites différences qu'on remarque eh- 
core dans l'arrangement & ie tiiTu des 
parties communes â tous les animaux» 
fixons-nous i cesdiâerences qu'on peui 
regarder comme eilentielles , & voïons 
Cl les molécules organiques abandon- 
nées à elles-mêmes , & n'aïant qu'un 
mouvement d'ondulation & de liqui* 
dite ont pu produire toiues ces va- 
rictes. 

Dans le fyftême que nous combat- 
tons ) on prétend que les molécules 
organiques abandonnées à elles mê- 
mes, peuvent s'animalifer : c'eft'donc 
par leur propre mouvement , par ce 
mouvement d'ondulation que le mi- 
crofcope nous y fait voir , qu'elles 
prennent entr'elles la difpofition né- 
ceflaire pour former un cœur , un foie, 
un eftomac ; & ce mou\'ement d'oa^ 



dulation efTentiel aux molécules t>rga:*- 
niques , rend par lui- même à les arfarr- 
ger dans l'ordre néceffaire pour deve- 
nir un eftomac 5 un cœur , &g. Dans 
cette fuppofition , tous les animaux 
devroient avoir la même organifation 
intérieure 5 puifque les molécules or- 
ganiques ne s'animalifent que quand 
elles font en pleine liberté , & rendues 
â elles-mêmes : il ne feroit pas plus 
poffible aux molécules, organiques réu- 
nies dans des moules qu'elles auroient 
rencontrés , d'y produire des vifceres 
différents >^u a la fonte qni coule dans 
les moules de [^ufieurs ftatues , d'y 
former un cœur , des veines , des ar- 
tères , ou de fe changer' dans un en 
argent , & dans un autre en ôr , ou en 
diamànc r. 

Enfin les molécules abandonnées à el- 
les-mêmes, devroient en s'unifTant, for- 
mer un tiflu également fort, &dés ani- 
maux également vifaces : pourquoi tan- 
dis que les uns vivent un necle,voïona? 
nous des animaux éphémères, gui ne vi- 
vent pas une heure ? Qu'on'nç dife pas 
que cette différence vient de l'élément 
où ces animaux ont pris naiflance s car 
l'eau qui fert de berceau aux mouches 
éphémères , pourrit des poiiibns dont 
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la vie eft plus longue que celle des 
animaux terreftres. 

Les oblervacions faites fur les dif- 
férentes infudons des plantes ne font 
pas favorables au fentiment que je 
combats , i ^ lorfqu on examine avec 
le microfcope des objets extrêmement 
petits , il eu aifé de le tromper ; & il 
ne faut qu'une légère connoiflance de 
l'optique , pour fentir toutes les illu- 
fions dont l'œil eft capable en confi- 
dérant ces objets ( i ) , & qu'on peut 
prendre pour des animaux , ou potur 
ces molécules organiques » des parties 
folides qui nagent dans un fluide > & 
regarder comme un mouvement orga* 
nique , un mouvement de fluâuation 
communiqué à ces parties par la li- 
queur dans laquelle elles nagent, x^ 
Les animaux qu'on découvre dans les 
infuûons , (car il y en a ) pourroient 
naître de germes dépofés dans les 

Fiantes par des ini^es répandus dans 
air , & que nous ne connoiflbns pas 
encore (,i). 

( I ) AinH , pat exem«^ lui n'a pu le voir. 
pie , Joblot prétend avoir ( i ) Jobloc a ohCerrè 
apperçu dans une certaine qu'une infa^on de foin 
inhifion un animal qui qu'on avoir faic bouillir 
atoir une figure liumaine, & mife dans deux bcni- 
fSccependânrpecToaBeqae tuXiu, doot une «voit été 



DU F A TAtI S MB. 571 

^ Si les anioaaux qui naiflènt dans 
les infufîons ou dans les matières qui 
fermentent étpient des productions 
immédiates de la fermentation , pour- 
quoi n*y verroit-ôn naître que des 
vers > pourquoi les molécules organi- 
ques reunies n'y formeroient-elles pas 
un Cheval , un Singe } M. Bourguec ^ 
en foutenant que toutes tes parties de 
la matière font organifées , n'a point . 
balancé à dire que les plantes & les. 
animaux qui ont été , & qui feront à 
jamais fur la terre , font des produc- 
tions immédiates (1) de la main de 
Dieu. 

L'état qui a précédé la première ré-, 
volution de la terre , luppofe donc, 
qu'elle avoir été formée par une puif- 
fance intelligente. 

bouchée , & l'autre oo- dans deux bomeilfes, dent 

Tcrte , ne donna point une foie fermée & l'autre 

d'animaux dans la bou* ouvetce , on trouve des 

teille bouchée , de qu'il animaux dans les deux 

en vit beaucoup dans la bouteilles : ainfi il eft cer- 

bouteille débouchée ; G. tain qu'il v a dans les tn- 

on débouche la bouteille, fiidons » des animaux qui 

on y voie enfuiie des ani- ne viennent point de 

maux y comme dans Tau- l'air, & qui font attachés- 

tre , ce qui prouve que aux plaares. 
dans les infiiuons il y a ( i ) Bourguet , Lettre» 

des animaux qtii viennent philofopbiques fur la for- 

de l'air. ' matioA des Tels , lcc»let- 

Sè on fait infbfer â tre 4. 
SoÀà, fc<|u'on en mette 
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Nous ne pouvons fa voir ^r la faî- 
fon combien ce premier étac a duré. 
Il eft certain par les pétrifications) 
qu'elle a foufferc un bouleverfemenc 
énéral , & que tous les élémens fe 
ont confondus par un déluge uni* 
verfel. Toutes les -difficultés que l'on 
tire de Tignorance de certains peuples 
fnr cet événement , font fans force 
contre ces monumens înconteftables 
de Tuniverfalité du déluge. 
^ Il eft certain qu'après ce terrible 
événement , une grande partie de la 
terre s'eft convertie en pierre. Je de- 
mande aux Philofophes qui ne re- 
connoiffent point d'autre puiffance 
qu'un mouvement aveugle & nécef- 
faire , comment ils y trouveront la 
raifon de ce changement fi fubic dans 
la conftitution de la terre "> 

Les pétrifications des poi fions , dé- 
montrent qu'ils n'ont point été enfe- 
velis par des dépôts lents & fuccef- 
iîfs , mais qu'il s'eft fait une efpece 
de concrétion fubite.. Pour la pro* 
duire , il a fallu une nouvelle com- 
binaifon des élémens : or quelle autre 
caufe que la puifiance créatrice pou- 
voir produire fur la terre une com- 
binaifon fubite & univerfelle des élé- 
ments '} _ 
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Mais comment rintelligence créa-* 
JTÎce a-t-elle pu détruire l'ouvrago 
qu elle àvoit formé ? 

Quand il nous feroit impoffible de 
connoître le motif qui a déterminé la 
caufe créatrice à bonleverfer la ter^e » 
notre ignorance ne feroit pas une rai- 
fon d'attribuer à une force aveugle 
des productions qui font évidemment 
l'ouvrage d'une intelligence y parce- 
que cette intelligence peut effedive- 
ment avoir un motif, quoique nous 
l'ignorions. D'ailleurs le récit de Moï- 
fe, dont la vérité eft incoateftable 9 
4 ne le confidérer que comme Hifto-^^ 
rien , nous apprend que Dieu par le 
déluge a voulu punir une terre coupa- 
ble ', & la raifon nous prouve qu'il a 
pu feul produire le déluge ^ihéral qui 
a change la conftitution de la terre. 

• 

$ IL 

Vétat qui ajuccedé à la première ré- 
volution de la terre j n'ejîpas Vou- 
y rage d'une puiffance aveugle, 

La terre n'e'ft pas reftce enfevelie fous 
les eaux ; rintelligence créatrice a 
voulu qu'elle fût habitée de nouveau 
par une multitude infinie d animaux 



mais ils ne fouftlenc qu entré les àeui 
tropiques ,- & pour prévenir les effets 
terribles du repos ou de la ftagnacion 
de Tair , il falloit que toute la ma(Iè de 
ratmofphere fût agitée d'un mouve;^ 
ment intérieur \ les volcans , les gouf* 
fres , les cavernes , les montagnes i 
que l'on regarde comnie des piroduc- 
tions du hazard > rendent ce fervice à 
la terre > ce font autant de ventila* 
teurs dont le fouffle met en mouve* 
ment toute la mafTe de l'air qui en- 
vironne notre globe. 

Il s'élève des cavernes, des vents plus 
ou moins forts. En Italie » on fent à 
Tembouchure de la grotte de la Sj* 
bile un petit vent frais : dans les gran- 
des mines de fel de Gracow en Co- 
logne , il s'excite quelquefois dés tem- 
pêtes qui jettent les ouvriers par terre^ 
& renverfent les huttes ou cabannes 
que les MineuVs y bâtiilènt (i). En 
Angleterre , dans la Comté de Den- 
big qui eft toute pleine de montagneà 
& de rochers , il y a des cavernes d'où 
le vent fort avec tant de violence qu'il 
repouffe les draps & les habits qu'on 
y jette. Bacon aflure que dans la Prin- 
cipauté de Wallis , il y a un rocher 

( X ) Connor, Diftert. med. phyfîc. p. })*an. 3. 
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percé de trous , d ou Ton peut enten- 
dre djlftinâement le brujt des vent$ 
(i) , on trouve de ces cavernes dan$ 
une grande partie de la Suilfe (2). 

Les feux qui font fous les mers y y 
faqfent àçs vents terribles ; les mer$ 
du Japon & de la Chine font très fur 
jettes à des ouragans qui fortenc du 
fond des eaux , & qu*on ne pçur atr 
pribuer quau feu renfermé dans les 
tçrre* que ces mers coijvrenr. Lt^ 
mer des Antilles eft encorç très fu- 
jetce d ces ouragan^ : on y voit quel- 
quefois fortir du fein des eaux de 
nouvelles lues : ce font ces mêmes 
feux fouterrains qui produifent fuç 
mer ces trombes (1 communes dans 1^ 
pierde la Chine (3). 

La fonte dçs nége^ , la chute de^ 
çaux i les cgfcades ibuterraines, le$ 



(i) Bacon > Hifloria des nuages , [ yoïez Air 

vent. cela Muilènbrok des mé-i 

(2.) Scheukhzer, Soîo- téorcs aqueux $ i^^S. ] 

graphie de U Suiife. les typhons au (oncraico. 

( 5 ) Aâa erudii. Lipf. s'élancent de bas en haut| 

fupplem. t. I. p. 40^. Il & ne changent point de 

faat bien dillinguer ceç place comn)f les trombe^ 

trombes nommées ty- produites par des oura<< 

pHon$,de ces ttomb:s pro- gans qui parcourent & dé* 

f ui,tes par des ouragans , folent fouvent un gran4 

ou vents contraires : la efpace de terre. Voïcj 

ti;pmbe produite par des l^ifl. Acad- an. ^7-7^ 
f cap contraires d-fcçod 
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chutes d*eaux > telles que cçlle^u Q- 
nada , caufenc auflî des vents dafis lei 
contrées où elles font. 

L*air de racmofphere contient lui* 
même des parties huileufes , des fels , 
des foufres qui peuvent s'échauffer * 
produire des enervefcences & des 
vents*, ain(i , par exemple » les gros 
orages qui régnent dans le golphe Au 
Mexique font produits pat une nuée 
noire qui fe tient tranquille à la hau- 
teur de dix ou douze pieds pendan» 
que Torage dure. Ain(i les vents d'Eft 
qui régnent pendant toute Tannée dans 
la Zone torride > chaflfent les nuages 
contre les montagnes du Cap de Bon* 
ne-Efperance , y aflemblent des nua- 
ges qui ne font d aberd qu'une petite 
tache ronde , mais qui fe groflît , s'é- 
chauffe, fe dilate, & produit ces tem- 
pères qui rendent le Cap de Bonnç- 
Efperance ii redoutable aux Naviga- 
teurs (i). 

C eft ainfi , felon Seneque , que la 
Providence n'a pas voulu Faire dépen- 
dre les vents d'une feule caufe , & fil 
repofer fur un feul élément , du foin 
d'entretenir dans lair le mouvement 

( I ) Kolbe I Rplac. du Çap de Boojie-Erpenuicea 
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^al le tend falucaire aux hommes , & 
aux animaux (i)- 

L'eau eft nécedaire aux animaux & 
aux plantes *, la propriété que lair a de 
la diflbudre , & la chaleur du foleil 
aaroient pu élever dans ratmofphere 
des vapeurs» mais elles feroient retom* 
bées par leur propre poids , comme la 
rofée , dans les endroits mêmes où eU 
les fe feroient élevées , & la terre eût 
été prefque par tout ftérile , aride , 8c 
inhabitable •, les vents tranfporrent ces 
vapeurs dans toute Tarmolphere , 8c 

C:odaifent des pluies falutaires dans 
s différentes parties de la terre. 
Les pluies qui fécondent la terre > 
ne fuffifent pas pour les animaux , ils 
bnt befoin d'eau prefque autant que 
d'air ; d'ailleurs l'humidité de la terre 
produite par la pluie , fe difliperoir » 
& lailTeroit une grande partie de la 
terre ftérile : il falloit pour les befoins 
des animaux , & pour la culture des 
cerres , de grandîs refervoirs d'eau 
placés fur toute la furface de notre 
globe y 8c les volcans , les monta* 
gnes , les vents nous procurent cet 
avantage , leurfouffle tranfporte dans 
les différentes contrées les vapeurs qui 
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s élèvent des mers 2 ces vapeurs fort 
sirrètéps par les montagnes , elles sf 
x:ondenfént , fe changent en vapeurs, 
Se forment des fontaines , des rivie« 
res , des fleuves , des lacs qui diftri** 
buent Teau dans toute l'étendue de la 
terre , & mettent en commerce toutes 
les nations. 

Ainfi dans l'Europe , on voit forrif 
des Alpes, le Danube, le Rhin, le Po,& 
une grande quantité d'autres rivières, 
qui partent de ces montagnes comme 
d'un réfervoir commun pour ^rrofer 
cous les païs qui les environnent ^ c'eft 
encore ainfi que les Pyrénées font 
placées entre la France & l'Efpa- 
gne , comme un grand réfervoir qui 
fournit d'eau , la Garonne ,. la Ekiran' 
ce en France , & en Efpagne , l'Ebre, 
le Duro , le Tage » &c. 

Les différentes montagnes répans- 
dues dans l'Afie , forment le Gange , 
l'Euphrate , & tous les fleuves qui 
arrofent l'Inde « la Chine , la Tar- 
tarie. 

En Afrique , les montagnes de la 
Lune , de l'Abyffinie , donnent naiflin- 
ce au Sénégal qui baigne plus d'onze 
C^its lieues de païs , au Nil qui en 
fcaigne plus de neuf cent^ , au Zaiye 

dont 
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dont le cours eft de plus de quatre cents 
Ueues 3 & à un nombre prodigieux de 
rivières. 

Les Montagnes de l'Amérique pro- 
dqifent la rivière des Amazones , donc 
le cours eft de plus de douze cents 
lieues , le fleuve de S. Laurent qui par- 
court neuf cents lieues , celui au Mif- • 
fiffipi qui en parcourt plus de fept cents, 
la rivière de la Plata , dont le cours 
eft de plus de huit cents lieues. 

. Ainfî les volcans , les cavernes , les 
scocces , les feux qui s'allument fous 
les mers , ou dans latmofphcre , les 
montagnes , toutes ces prétendues ir- 
régularités font des phénomènes né- 
ceflàires pour confèrver la végétation 
& la vie fur le globe terreftre. Don- 
nez à la terre une furfacè unie , étei- 
gnez pour%n moment ces feux qui 
répandent dans l'air des huiles , des 
foaphres, des fels, qui agitent l'atmoC- 
pheie 9 qui excitent des tempêtes , qui 
{balevent les mers , qui femblenc 
ébranler les fondemens de la terre y 
notre globe ,^ au lieu de vous offrir 
ces, plaines, ces coteaux , ces prairies 
couvertes de plante» , d'arbres , de 
fruits , de grains , de fleurs , habitées 

par un ^mbre infini d'animaux d\£r 
Tome 111% S ^ 
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férents , va devenir un marais im« 
monde , ou un défère ftérile > envi- I 
ronné dune am:iofphere ineùrcriere, j 
un (cjour d*horreur , deftiné tout au j 
plus à nourrir des |>oi(Ibns 6c des rep- ' 1 
tUes. 

Les tremblemens de terre , qaon * 
nous oppofe avec tant de confiance 9 
ne font pas fans utilité pour les hom- 
mes 9 ils ont quelquefois rendu ha- 
bitables des païs ftériles , ou dont Tait 
étoit dangereux. Peut-être même en | 
brifant des rochers ou de grofleâ croa* 
ces pierreufes , font-ils fortir des ex- 
halaifons capables de produire far la 
terre de nouveaux phénomènes > Se 
qui peuvent entrer dai^s le plan de 
l'intelligence créatrice. 

Les malheurs caufés par les trem- 
blemens de terre , s'ils Jloient bien 
examinés , feroienc peut-être bien 
moins oppofés qu on ne le penfe aux 
defleins de l'intelligence créatrice : ce 
n'eft gueres que dans les' villes , que 
ces phénomènes caufent de grands ta- 
vages , & fur tout dans les villes où 
le luxe & le fafte ralTemblent beau- 
coup d'hommes , & dépeuplent les 
campagnes. Mais qu'eft-ce que font , 
ces mdheurs > par rapport à^écendue 
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te â la durée de la terre. Quoi la teis 
te fera foumife a une puiflfance aveu- 
gle , parcequ un tremblement de ter- 
re aura détruit les produâions & les 
ouvrages de lorgueil , enfeveli les 
magatins du luxe , & troublé les plai- 
firs de l'opulence ^ & le repos de la 
grandeur l Pourquoi ces tremblemcns 
de terre ne feroient-iis pas deftinés à 
rappeller les hommes à la (implicite » 
à l'innocence de la nature y &cà les dé* 
goûter du fafte Se du luxe qui entrai*» 
lient toujours le malheur du grand 
nombre i 

Falloit-il que Tintelligence créatri- 
ce pour n'être pas méconnue des hom« 
mes j ordonnât aux forces qu'elle a 
placées fur la terre , de refpeâer tou- 
tes les fantaisies d^s hommes ? falloit- 
il foumetcre toute la nature â leurs 
caprices ? 

Un équilibre parfait entre les forces 
motrices de la nature , feroit un repos 
général : une preflion uniforme dans 
toutes les parties de la matière ne 
produiroit dans la nature , ni cha- 
leur y ni lumière : ce n étoit que par 
.les vibrations produites dans les elé- 
mens > que la nature pouvoir s'ani- 
»ier ; & l'inégalité des monvemens ou 

Sij 
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des forces motrices de la nature , en- 
traine peut-être ncceflairement quel- 
que defordrç que l*inteUigence créa- 
trice a prévu comme une iuite defoa 
adlion , & qui n'a pas été ion objet. 

Les inclinations des animaux qui 
paroirtent fi oppofées 3 ne font pomc 
des contradiâions dans le fyftème de 
la nature : en fuppofant qu'elle ait 
voulu produire des êtres animés > il 
falloit qu'ils fe nourriffènt , & par 
conféquent , qu'ils fuflent avertis , par 
le fentiment de la faim , dq befpinde 
manger ; & ils n'auroient point man*» 
gc , sih n^eulTent éprouvé du plaifir à 
iatisfaire Içur befoin \ ainfi ce n'eft 

S oint une contçadi^ion dans la nature 
'avoir formé des, êtres anini^és capa- 
bles de plaifir &c de douleur. 

Si tous les animaux s'étoient nour« 
ris dherbes , de fruits > de légumes » 
comme ils ne dévoient pas vivre long* 
tems» leurs cadavres auroient infeâé 
l'air ) & fait de la terrç un féjour dan- 
gereux & def^gréable: Si la terre de- 
voit être un féjour habité , il étoit donc 
utile qu'il y eût des animaux dont la 
faim ne put s'appaifer qu'avôc la chair 
des autres animaux. Les animaux car« 
Ç^çiers prefies pa^ le fçnûaiefic de. k 
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faim » cherchent les cadavres , s'en 
nourtiffent , empêchent la corruptioh 
de i ait y ôc font utiles aux autres ani- 
maux. 

Il eft vrai que les animaux carna- 
ciers attaquent les animaux vivants , 
mais la nature a donné à ces derniers 
une vîteffe qui les éloigne de la dent 
meurtrière de leur ennemi ^ ou une 
force qui les fait refpeder : ainfi le 
Cerf évite par la fuite Ja fureur du 
Lion , & l'Eléphant , le Rhinocéros ^ 
fiçc. oppbfent à fes attaques des forces 
redoutables : la difficulté d'avoir des 
lanimaux vivans , force donc les ani- 
maux carnaciers à vivre de cadavres » 
ou des animaux que la vieillelïe a mis 
hors d'état de fuir , ou de fe défen- 
dre , & dont la vie eft malheureufe ÔC 
près de finir. 

Les poifons ne font pas des pro- 
duâiions yntraires au defTein de la 
nature , la plupart font des remèdes 
utiles , & peut- être le feroient-ils tous, 
fi nous favions les emploïer } La na- 
ture en plaçant autour des animaux > 
des plantes dangereufes , leur^ don- 
né un inftinâ: avec lequel ils diftin- 
guent aifément les herbes dangereufesj 
des plantes iklutaires. 

Siij 
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Les defotdres ôc les malheurs des 
hommes nailTent: prefque tous de Ta- 
bM; qu'ils font de leur raifon & de 1 
leur liberté. L'auteur de la nature a 
mis il peu de befoins dans Thomme » 
& fi abondamment fur la terie tout ce 
qui peut les fatisfaire , que la difficulté 
actre heureux eft prefque un para- 
doxe pour le Philofophe qui a appro- 
fondi, la nature. D'ailleurs , pour pro- • 
noncer fur les defordres des nommes % 
il faudroit favoir ce qu'ils produifent 
de mal , s'ils ne font pas compenfés 
par de plus grands biens , & s ils ne 
conduiront pas à un état de perfeâion 
& d'ordre : car dans ce cas le Fatalifte 
ne pourroit rien concliure des defor- 
dres dé la terre Contre l'intelligence 
créatrice. Or je demande quelnotU' 
tne connoit toute l'étendue du plan 
de l'intelligence créatrice dans la for- 
mation du monde ? 

Le monde , confideré par rapport i 
fa durée ôc à fbn étendue , eft pour 
nous uti tout immenfe : les contradic- 
tions apparentes d'une très petite par- 
tie , peuvent contribuer à la perfec- 
tion du tout. 

Il n'y a peut-être point de marhinc 
un peu comppfce > où.inous ne trou- 
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iraffions des contradidions , fî nous 
ne voïons qu'une partie des leviers 
& des roues qui la compofent , & que 
nous ignoradîons le réfultac ou Tenec 
cotai de cette machine. 

Conduirez à la machine de Marly 
un homme qui ne foit > ni Méchani^ 
cien y ni Phyficien , & qui ignore l'ef- 
fet de la machine; Il verroit de gran- 
des roues que l'eau feroit tourner , 
& qui elles mêmes abaifTeroient & cle- 
veroèent /ucceffivement des manivel- 
les auxquelles feroient arrachés des 
piftonS*lqui ne paroîtroient deftinés 
■ qu'à frapper de grands coups fur l'eau ; 
ces mêmes roues feroient avancer ôc 
reculer alternativement une quantité 
' prodigieufe de barres de fer & de pou- 
tres : ce fpeâateur au feul afpeft de 
la machine Se des travaux néce(Taires 
pour l'entretenir , la regarderoit com- 
me une produdion biiarie » &conf-* 
truite pour fatisfaire un caprice in- 
fenfé. 

Ouvrez à ce fpedateur les canaux 
dans lefquels les pompes font couler 
Teau ; conduifez-le à ces réfervoir's 
immenfes où ils la verfent , il com- 
mencera à voir du deflein ; faites- le 
defcendre dans les jardins 9 montrez* 

S iv 
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lui les eaux de ces réfervoirs s'élancer 
au dcfTus des arbres , & prendre dans 
les bofquets mille formes différentes; 
alors il admirera la machine qu'il 
avoir regardée comme l'ouvrage du 
caprice , & rougira de fa précipita- 
tion & de fa témérité. 

Nous fommes^bien moins excufa* 
blés que ce fpeârateur ignorant & pré- 
cipité,' nous tous qui avons, la témé- 
rité de juger & de combattre la fagef- 
fe & la bonté de Tintelligeîjice ♦créa** 
trice par les defordres que nous croïons 
voir dans le monde. . L'obfciffité qui 
dérobe â la raifon le réfultat de tous 
ces événemens qui nous choquent, 
peut-elle être oppofée aux preuves qui 
nous font voir dans toute k nature 
Tadion d'une intelligence infinie , 
fage & toute-puiflante. Toutes les 
difficultés que Bayle rire des defor- 
dres moraux & phyfiques , & qu'il 
tourne en mille manières différentes , 
font donc des fophifmes qui n'ont de 
force que celle quelles tirent de notre 
précipitation & de notre orgueil. 



DU Fatalisme. 391 
quille , ennemi de Tagîtation ', iv'a pas 
laifTé germer en eux les paffions qui 
fermentent dans la fociécé , ou qui at- 
taquent la paix des Etats : mais il me 
paroît que Ci le Fatalifme devenoitune 
opinion générale , il prodûiroit des 
enets dangereux , par rapport à la<b- 
ciété. Pour le faire fentir , je vais 
comparer les principes du Fatalifme & 
ceux du dogme de la liberté , avec les 
fondemens du bonheur de la fociété : 
j'examinerai enfuite les raifbns qui ont 
perfuadé que le dogme de la Fatalité 
etoic utile , ou du moins qu'il n'étoic 
point dangereux dans la morale. 



SECTION PREMIERE. 

Parallèle des effets du fentiment de la 
liberté 6» du Fatalifme j par rapport 

à là fociété. 

• 

JLiO R s QU E j'examine le Fatalifme,' 
par rapport à la fociété , il me paroît 
X ^ qu'il détruit ou affoiblit les fenti- 
mens les plus utiles à la fociété , & 
que le dogme de la liberté les inipif e 
ou les fortifie ; x^ que le dogme de la 

s vj 
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liberté peut produire toutes les vertiS 
qu on attribue au Fatalifme. 

CH API T R E L 

L^Fatalifme détruit ou affoiblit lesfet^ 
timens les plus utiles au bonheur de 
lafociété ^ S^ le dogme de la liberté 
les infpue. 

XL faut pour le bonheur, de la focicré 
que les hommes foient animés de l'a- 
mour du bien public,& qu'ils répriment 
les defirs qui les portent à nuire aux 
autres hommes \ le Fatalifme anéan- 
tit l'amour du bien public , & détrait 
1 ,s principes qui répriment les paffions 
contraires au bonheur de la lociété \ 
le dogme de la liberté produit ^es ef- 
fets abfolument oppofés, 

ART I.C LE L 

Le FàtaliCme anéantit V amour du bien. 
. public j & le dogme de la liberté U^ 
produit ouïe fortifie. 

Les diftindtions , les honneurs > les- 
louanges que la fbciété difpenfe auX 
hommes > font naître dans le cœur des 
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citoïens , l^amour du bien public •, SC 
lorfqu'on n'eft pas corrompu , les ac- 
. tiens vertueufes font fuivies d'une fa- 
tisfaftion intérieure qui devient une 
t féconde récompenfe pour la vertu, 
& un nouveau motff pour être ver- 
tueux. 

Comme il y a beaucoup d adtions 
utiles & vertueufes que la fociété ne 
peut , ni jrécompenfer , ni connoître , 
cette fatisfaétion intérieure eft un 
germe de l'amour du bien public très 
important pour la fociété. 

Les diftindtions , les honneurs, ic 
les louanges , font des témoignages 

3ui nous raflurent contre le fentiment 
e notre petitefle qui nous humilie , 
& qui augmentent Teftime que nous 
avons pour nous-mêmes : c'eft en forr 
tifiant ou en augmentant cette eftime 
de nous-mêmes , que les louanges , les 
honneurs allument l'amour du bien 
public 5 élèvent le courage , & font 
produire de grandes actions. 

Dans les principes du Fatalifme, 
l'homme ne peut avoir , ni eftime 
pour lui , ni goût pour les diftindions : 
le Fatalifte fe voit au milieu des forces 
motrices de la nature , comme line 
plume au milieu des vents , précipité 
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OU élevé fans pouvoir réfifter au moQ- 
vement qui Tagice : toutes fes penféeSi 
toutes fes aâions , font les effets du 
mouvement général auquel tout eft 
fournis. L'homme bien couvaincu de 
la vérité du Fatilifine ne peut donc 
s'eftimer , car Teftime que nous fài- 
fons de nous-mêmes 9 vient de la vue 
de notre propre excellence ^ & le Fa- 
califte bien convaincu > ne voit pas 
qu il foit plus eftimable que Tinfedei 
la plante , ou la matière brute & in- 
fenùble ; Thomme qui croit valoir 
quelque chofe , doit ène à fes yeux 
la mouche qui croit conduire le cha- 
riot fur lequel elle vole ; & peut 
un Fatalifte conféquent > i'eftime de 
ibi-mème , eft au moins mi ridicule. 

Les honneurs , les diftinâions j & 
les louanges ne flattent point un hom- 
me qui croit que tout eft néceOàire. Il 
ne voit toutes ces récompenfes de la 
fociété , q^e comme des fuites inévi- 
tables de fes aâions , & il ne voit ks 
adkions que comme des fuites du mou- 
vement qui lui eft imprimé par les 
corps qui l'environnent j il ne ftvR 
donc fe regarder comme le principe 
de^vertus que la fociété récompenfe , 
ni'comme le véritable objet des louant 
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Î^és : or la louange ne peuc plaire que 
prfque nous pouvons croire que nous 
l'avons méritée , comme on le voit 
' par le peu de goût que nous avons 
pour l'adulation outrée que nous ne 
pouvons croire , & qui nous choque 
mutes les fois que nous ne pouvons. 
pas fuppofer qu elle eft dans ladula-i- 
leur l'effet de fon dévouement' pour 
nous : car alors l'adulation nous plaît, 
non parcequ'elle nous perfuade que 
nous fbmmes eftimables par les chofes 
qu'on loue , mais parcequ'elle nous 
OTa:e un efclave. 

Pour être flatté d'un hommage , ce 
n'eft pas affez de croire que nous fom-. 
mes le principe des adions auxquelles 
on le rend > il faut que nous croïons 
que cet hommage eft libre ; & nous 
regarderions comme un fou , un Ma- 
chmifte qui feroit flatté des hommages 
que lui rendroient fes ftatues : or le 
Fatalifte ne peut fuppofer de liberté 
dans les hommages qu'on rend à la 
vertu -, les aftions vereueufes he font 
que des coups portés au principe du 
lentiment des autres hommes ; & leurs 
hommages , leur reconnoiflànce ne 
font que la réaâion de ce principe. 
Le Fatalifme détruit donc un des plus, 



> 



piûlTants relTorts de la fociété pout 
pocrer les hommes à la vertu & a Ta- 
niour du bien public. 

La fatisfâdtion intérieure qui fuit 
une adion vertueufe , & qui éft la ré-, 
compenfe la plus fïïre & la plus pré- 
cieule de la vertu , n*a pas lieu dans 
hs principes du Facalifhie : il faut pour 
goûter cette fatisfaction intérieure, 
pouvoir croire qu'on ellle principe de 
cette adion , & qu'elle eft eftimable r 
or le Fatalifme ne permet , ni de nous^ 
attribuer les aâions vertueufes , ni de 
les eftiiner , puifque tout arrive nécef- 
fâirement & fans deflein : le Fatalifme 
étouffe donc dans le cœur des hom- 
mes tous les principes de l'amour du 
bien public ; il 6te à la fociété fes 
principales reflburces , pour porter les 
hommes à des aâions utiles au bon« 
heur.de leurs concitoïens. 

Il n'en eft pas ainfî du dogme de la 
liberté , l'homme qui fe croit libre > 
s'eftime ; & tout ce qui juftifie l'efti- 
me qu'il a poifr lui-même , ou qui 
ï*augmente , le remplit de fatisfàc- 
tion , Se devient l'objet de fes défirs : 
il fait des eflfbrts pour mériter l'eftime 
& les honneurs que la fôciété accorde 
gux citoïens vertueux , parceque ces 
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diftindkions font des témoignages con- 
tinuels de fon excellence , & des té- 
moignages d'autant plus agréables , 
qu'ils font rendus par des hommes li- 
' bres. Nous pouvons foupçonner que 
nous nous trompons dans le jugement 
que nous faifons de notre mérite j 
mais nous ne craignons plus l'illufîon , 
lorfque ce jugement eft confirmé par 
des témoignages étrangers & libres : 
nous fuppofons que des hommes qui 
nous louent librement , ne fe trom- 
pent pas dans le jugement qu'ils por- 
tent de nous. 

Cette eftime de nous-même qui 
nous fait rechercher l'approbation des 
autres , travaille en faveur de la fo- 
cicté , lors même qu'elle ne peut , ni 
connoître , ni récompenfer les adions 
vertueufes. L'homme qui s'eftime , ai- 
me tout ce qui le confirme dans Topi- 
nion qu'il a de lui-même , & une ac- 
tion vertueufe , quoique fecrete eft 
un témoignage de fon mérite qu'il ne 
néglige point de fe donner : la pra- 
tique de la vertu ignorée , plaît donc 
dans les principes de la liberté, So- 
crate fit de cette fatisfaâion intérieu- 
re que procure la vertu , la bafe de fa 
morale & de ia conduite : le Stoïcif-? 
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me la regarda comme la fburce du 
bonhetlt des hommes , & de nos jours 
Mandeville a recomiu qu'elle étoit on 
des pltls puifïknrs motifs de la verm. 
Le dogme de la liberté infpire donc 
taux hommes les fentimehs les plus 
utiles au bonhôtir de là fociété > Sc 
le' Fatalifme les détruit ^ ou les a£> 
foiblir. 

ARTICLE IL • 

Ze Fatalifme détruit tous les principes 
qui répriment Us pajjîons contraires 
au bonheur de la jociéîé ^ & le do^ 
me de la liberté met un frein à ces 

^ pajjîons. 

Tous les hommes veulent être heu- 
reux , & l'amour du bonheur eft le 
principe de toutes leurs aétions : pour 
vivre heureux , il faut être fans dou- 
leur , & reffentir du plaifir. 

L'homme preffe par le defir du bon- 
heur , veut que tout concoure à le 
garantir de la douleur , ou à lui pro- 
curer du plaifir. 

Pour prévenir les effets dangereux 
de ce defir , la fociété n'a pas voulu 
que le bonheur d'un homme fût in- 
dépendant de celui de la fociété » ôc 
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tUô a établi de$ peines conctô ceux 
- qui Voudroient faire fervir à leur pro- 
pre bonheut ^ le malheur des autres, 
r. Mais les loix ne font pas fuffifantes 
f pour réprimer tous les effets des paf- 
fions dangereufes t les méchants font 
quelquefois atmés de la force deftinée 
a punir $ 6c les payions aeiiTènt quel- 
quefois (î fecretement que le Magiftrat 
ne peut connoître leurs crimes. 

La fociétc n'a , pour arrêter ces de- 
fordres , que le fentiment de honte 
attaché au crime > les remors qui le 
fuivent , la fenHbiiité au malheur des 
autres- hommes , rartachepient récl- 

[>roque que produifent les liaifon^ de 
a fociéte , & la reconnoilTance pour 
les bienfaiteurs. 

Dans les principes du Fatalifme , 
tout crime arrive félon les loix éter- 
nelles & immuables de la nature ; le 
Fatalifte ne voit par-tout que des fui- 
tes d'une néceifité abfolue ; rien n'efl: 
ni bon , ni maijpais , ni honteux , ni 
louable en lui-même : le Fatalifte n'a 
ni honte , ni remors. 

L'attachement que nous avons pour 
les autres hommes , eft produit par le 
plaifir qu'ils nous procurent , & dont 
nous croïons qu'ils font la caufe : car 
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fi nous voyions clairement qu'ils A« 
font point la caufe du plailîr que nous 
éprouvons , ou qu'ils le produifenc 
néceiraicement » nous ne les aimerions 
pas , & c'eft pour cela que Spinofâ 
prétend que le Sage ne doit aimer que 
Dieuj ou la nature, parcequ'elle (eu* 
le agit avec liberté , c'eft- à-dire, fans 
être déterminée à agir par des caufes 
étrangères. Aux yeux du Fatalifte, 
l'homme n'eft caufe de rien ; il ne 
voit les autres hommes , que comme 
des êtres qu'un deftin inévitable fait 
agir ', il ne les aime que cortime on 
aime une machine curièufe , un ap- 
partement commode 5 un meuble 
utile. 

La reconnoiffànce n'eft que le défit 
de procurer du plaifir à ceax dont nous 
croions être aimés" > & qui nous ont 
été utiles. Dans le Fatalifme 9 les 
hommes ne nous aiment point, ils ne 
font point bienfaiteurs ,'ils ne mé- 
ritent , ni notre am|pr , ni notre hai- 
ne : ces deux fentimens font l'effet de 
l'ignorance qui fuppofe que les hom- 
mes font libres , & qu'ils font pat 
choix & par goût pour nous , ce qu'ils 
ne font que par la néceflîté de leur 
nature : les bienfaits des hommes 
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dans le fyftême de la nécenité , ne 
méritent pas plus notre reconnoifTa»- 
ce , que le foleil qui nous échauffe 3 
Se Iç Fataliftê regarde la reconnoif- 
i^ce qu'on a pour les bienfaits , com- 
me nous voïons l'aveuglement des 
adorateurs des aûres. 
,. Pans Iqs principes du Fatalifme » 
Thomme dans quelque circonftance 
qu'il foit , n'a donc pour motif , pour 
règle , & pour loi , que l'amour du 
pUifir 5 & fes defirs ne font réprimés^ 
ni par le malheur des autres » ni par 
le lentiment de l'amitié j ni par celui 
4e la reconnoiffance, 

La morale eft bien différente dans 
les principes de la liberté ; les adtions 
des hommes ne font point des fuites 
néceflàires du mouvement général, 
elles font des déterminations de la 
volonté qui choifît & qui préfère fans 
néceffîté. Dans ce fentiment , l'hom- 
me qui rend les autres malheureux ^i 
eft neceffairement odieux à lui-même , 
parcequ'il ne peut fentir pour lui-mê-* 
me cette approbation intérieure que 
les hon^mes veulent toujours avoir 
pour eux-mêmes 9 & qu'ils ne peu vent 
obtenir lorfqu'ils croient avoi^fait le 
mal par goût & avec libercét UhQ 



mois ae comcience. 

Ce fentiment de trifteflê, 
vérité L'aâion de l'homme > 
le corrige , parçequ'elle s'of 
toutes les fois qu'il fait une a6 
ne peut approuver > & qu'elli 
prendre Tnabitude de ne &îi 
qu'il ne pourra pas fe tepioc! 
[end ■ par comequent , i < 
l'impéruofitc des paffions enn 
bonheur des hommes , loi 
qu'elles peuvent fe lâtisf 
craindre la févérité des loîx 
timent de U liberté donne 
principe tépiimant pour 
hommes > & dans toutes les 
tances > puirq^u'il rend la pe 
paiable du crime. 

La nature de l'homme eft 
la vue du malheur des autre; 
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lienreux ) ou en ne leur £aifanc poinc 
cle mal : nous n'avons pa$ cette fenfî- 
Ulité i ou du moin$ nous ne lavons 
Jias également pour tous les êtres » elle 
a principalement pour objet ceux que 
nous croipns femblables.à nous i ^ le 
Fatalifte ne voit dans l'hompiç qu^une 
produé^on du hazard & de la néceffi^ 
té 9 fecnblable à la plante ou au miné- 
ral ; la feniibilicé au malheur des hom- 
mes » n'eft pour lui qu'une difpojdtion 
machinale » & une foibleffe dont le 
S^e doit fe garantir ; le malheur des 
hommes eft une fuite de la nécefficé 
qui entraîne tour. 

Le fentiment de la liberté augmente 
au contraire notre fenfîbilité pour le 
malheur des autres , il ne les confond 
pas avec tous les êtres , ils font des 
hommes , des êtres femblablesi nous , 
ils peuvent s'intereflTer à notre bonheur 
& s'attacher à nous par goût Se par. 
reconnoiflance , & cette vue eft très 
propre à féconder ce germe précieux 
de lenfîbilité que nous avons reçu de 
la nature, 

Ces mêmes principes rendent l'a- 
mitié pluy tendre , fes loix devien- 
nent plus facrées. Nous aimons beau* 
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coup plus un être que Aous croïons li** 
bre > qu'un être, que nous croïons por- 
té .à tout par la nécei&té du meuve- 
ment des élémens. 

Enfin , le Facalifte croît ^u'il eft fans 
force pour rcfîfler à fes defîrs , & 1 
l'homme libre efl perfuadé qu'il peut J 
réfifler: or de ces deux difpofitiônS) 
Tune produit des efforts , l'autre les 
empêche. « J'avoue , dit l'Auteur 
M anonyme du traité de la liberté » que 
» ridée qu'on à de pouvoir ie retenir 
w fur le vice , efl une chofè qui noui 
•; aide fou vent à nous retenir , & qdd 
i> la vérité que nous venons de déi 
i> couvrir, efl dangereu& pour cisux 
u qui ont de mauvàifeç inclinations» 



ÇHAP, U, 
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CHAPITRE IL 

Ltfentiment de la liberté rCexclud au* 
cune des venus que l'on attribue au 
Fatalifme. 



s 



I les hommes étoient bien convain- 
cus qu'ils font égaux , ils ne feroienc 
point aux autres ce qu'ils ne vou* 
aroient point qu'on leur fît , & Ion 
Oe verroit point de defordre dans la 
Ibciété : l'orgueil qui humilie les au- 
tres 9 la force qui les opprime > la du- 
reté qui ne leur pardonne rien , font 
prefque toujours l'effet d'une faufle 
opinion de notre excellence 3 & de 
notre fupériorité. 

Les Fataliftes prétendent que le prin^ 




produit la conviétion de l'égalité 
des hommes. La réunion des plus bel- 
les qualités n'eft aux yeux du Fatalif- 
te qu'un avantage > & non pas un mé- 
rite L la vertu eft un pur bonheur , &c 
le vice un pur malheur. Ainfi le Fata- 
lifme détruit toute la vanité qu'on 
peut tirer de la naiflance » il garantie 

Tome IIL T 
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rhomme vertueux de la préfomption: 
le Faralifte voit qu'il ne doit qu'à fon 
tempérament , ( dit TAuteur anony- 
mu que j'ai déjà cité ) , & fe garde 
bien de faire honneur de fes qualités 
a une raifon dont il fent la FoiDleflè » 
ou a des maximes dont il reconnoic 
l'inutilité. 

L'homme » placé dans ce point de 
vue , fouffre les injures fans avoir d'ai- 
greur ni d'indignation contre ceux 
dont il les reçoit > il ne punit que çout' 
corriger , parceque toute peine qui va 
au-delà de ce qui eft néceilàire pour 
la correâion» eft un fpeâacle que b 
vanité fe donne , Se le Fatalifme dé- 
truit la vanité : le feul inconvénient 
de ce fyftcme , eft d'ôter aux hoimètes 
gens un fujet de s'eftimes Se de nié- 
prifer les autres. 

Le dogme de la liberté > fi Ton en 
croit les Fataliftes , pi:oduit des effets 
tout oppofés. Ils prétendent qu'il 
autorife l'homme à s'eftimer plus que 
les autres > Se que l'on met dans le 
cœur de l'homme le germe de tous les 
vices i lorfqu'on lui fournit même un 
prétexte de s'eftimer plus qu'un autre 
homme. Voïons G, le oogme de la li« 
bette fait naître cette eftxme ^ui ren4 
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!UX , & fi 1 égalité que le Fatalif- 
fuppofe encre les nommes leur 
re des verms oppofées à ces vi- 

eftime que l'homme a pour lui« 
le , n'eft dangereufe que lorfqu'el- 
ï jointe au mépris des autres > Se 
lie tend à faire difparoître Téga^ 
naturelle des hommes. L'eftime 
le dogme de la liberté permet à 
hme , ne le rend ni orgueilleux » 
ijufte -, elle n'eft incompatible» 
racla perfuafion de l'égalité na-- 
le des hommes , ni avec des fen-- 
j^s d'eftime > d'équité » & d'indul* 
:e pour eux. 

homme dans les principes de la 
té , n'eft le maître , ni de fa naif- 
9 , ni de (on éducation , ni de fes 
ités perfonnelles , ni de fes ver- 
nèœes , & s'il ne les regarde pas 
pie des haa^ards , il fent au moins 
sous ces avantages ne dépcndoient 
j: de lui , Se que tous les autres 
.mes auroient pu être ce qu'il eft : 
ipéciorité dans ces principes n'eft 
: >^ ni orgueilleufe , ni tyrannique , 
i|a'elle ne nous fait* voir dans les 
es hommes , que des différences 
naiffenc d'une chaîne de caufeT 

Tij 
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qui ne dépendent point de nous , & 
un principe d'adivité capable de tirer, 
des circonftances où nous nous fom- 
mes trouvés , des avantages encore 
plus grands y que ceux dont nous nous 
tçlicitons. Ce n'eft donc que dans le 
fyftême de la liberté que les hommes 
font véritablement égaux de cette éga- 
lité qui infpire l'indulgence , & (jai 
nous difpoie à fentir le mérite desau* 
très hommes , & à Teftimer* 

Malgré le privilège de la libené , Iq| 
hommes les plus eftimables ont des 
défauts , dont il feroit infenfé de croi- 
re aue nous fommes feuls exempts : 
ainu le fentiment de notre liberté ne 
jîous empêche , ni de voir nos défauts, 
ni de fenrir que novis avons befoin 
d'indulgence ^ & c^Vie nous en deyons 
aux autres. 

Cette indulgence s'étend même aux 
fautes dont nous nous croïons inca- 
pables. Tous les hommes veulent être 
lieureux : entrainés par ce defir , ils 
faidiTenc tout ce ^ui a Tapparçiice dii 
bien. 

Âinfi dans le fyftême de la liberté » 
les fautes des hommes font préfque 
toujours des erreurs : pour les éviter , 
jpettc-êti:e falloic-il des idées ^ de$ 
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connoiflances qu'il écoit très difficile , 
ou même impoflîble d'acquérir ; peut- 
ccre l'imprelhon des objets extérieurs 
étoit-eile aflfez puiflante pour ôter à 
Thomme le pouvoir de réfléchir } 

Ainfî le Philofophe qui croit que 
Içs hommçs font liores , fait qu'il eft 
très fouvent difficile de déterminer , 
fî un coupable ne s'eft pas trouvé dans 
une chaîne de circonftances qui l'ono 
entrainé dans le mal , fans qu'il s'en 
foit apperçu , ou qii'il-aitpû l'éviter ; 
il fait , par conféquent , qu'on rifque 
d'être injufte, même dans les princi- 
pes de la liberté , lorfqu'on ne traite 
pas les hommes qui font de mauvaifes 
aâions » comme des enfans > comme 
des aveugles > tu comme des malades » 
à Végard defquels la févérité eft injufte 
toûl^ les fois qu'elle n'eft pas nécefr 
faire pour leur corredion , ou pour \q 
bien de la focieté. ^ 

Cette manière d envifager les cou- 
pables fans affoiblir dans les âmes hon- 
nêtes l'horreur du vice , ne laifle voir 
(dans les méchants > que des malheu- 
reux , lorfqu'il faut les punir. Le 
Fatalifine produit des effets bien 
différents , il ne conduit à l'indul- 
gence ^ que par l'infenfibilité -, à la 

Tiij 
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modeftîe » que par le mépiis géné- 
néral qu'il produit dans le cœur de 
Thomme , 8c brfque le Facalifte ne 
peut s'élever à ce point de vue qui égale 
tour à fes yeux , il eft prefque toujours 
dur y orgueilleux > ennemi irréconci^ 
liable. Si vous en doutez , rappellez- 
Vous les Stoïciens & les Pharifiens. 



SECTION IL 

Examen des raiforts qui ont perpiodi 
que le Fatalijme ' ejl utile ^ ou du 
moins qu*il n^ejlpas dangereux dans 
la morale. 

IV jLo n s I e u r Bayle suant entreprit 
de prouver que les comètes ft'étoient 
ÎpDint des préuges , prétendit troûvet 
dans les principes mêmes de la Théo- 
logie , des preuves de fon fentimeût. 
» Si les comètes » difoit-il , étoient 
*» des préfages , leurs apparitions fè- 
w roient des miracles , non feulement 
w inutiles , mais dangereux : car, 
y» comme avant le Chriâianîfme » 
» Dieu n'étoit connu que dans le pe- 
w tit coin de la Judée , & qu'il avoit 
'> abandonné toutes les autres nations 
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il ait monde dans les voies de leur 
a égarement \ on ne favoit dans Id 
» monde ce que c'écoit que d'àppai^* 
M fer le vrai Dieu quand il paroiflbit 

• irrité : tout ce qu'on favoit faire 

• dans cette conftemation , c'écoit de 
» £e profterner devant les idoles » de 
» leur immoler des viâimes , de con- 
h fulter les démons , &c de faire pat 
b leurconfeil tout ce qui étoit le plu$ 
i> defagréable à Dieu ; de forte quô 
M d'allumer des comètes dans iei 
^ deux , n'étoit à proprement parl;^r 
^ que faire redoubler les àâ;es de V'v- 
w dolatrie (i)« 

M. Bayle crut qu'on poavoît oppo* 
fer i cette preuve , que Dieu n'avoit 
fi9S fait paroître les comètes pour for*- 
lifier ridolatrie , mais feulement pout 
Édre connoître aux hommes qu il y i 
une Providence » & les empêcher di 
tomber dans TAthéifene. 

Pour répondre à cette difEcuhé , 
M. Baj^le prétendit , que Dieu ne fai- 
Ibit point de miracles pour chaflTer un 
crime par Técabliflement d'un aui^re 
crime •, que quand il y auroit lieu de 
craindre que l'Athéifme ne s'établît , 
il n'eût point fallu fe fervir de mira- 

Ci) Penf^e fut la Comète, tom. i. 

Tiv 
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des pour Tempêcher ', que rAthéifme 
n'écoic pas Un plus grand mal aue TU 
dolatrie , &c enfin que l'Athéilme ne 
conduifoic poinr néceflàirenient à la 
corruption des mœurs. 

Le parallèle que M. Bayle fit de 
rAthéifme & de i idolâtrie > fournit i 
Jurieu un prétexte de Taccufer d'A- 
chéifme > êc engagea M. Bayle à don- 
ner plus d'étendue aux preuves defoa 
opinion fur les effets de T Athéifme > 
par rapport à la morale \ il prétend 
prouver par la raifon & par rexpérten? 
CQ s que rAthéifme ne conduifoic 
point à la corruption. Cette manière 
a envifager le Fatalifme , renferme 
Tout ce qu'on peut dire en fa faveur ; 
& c'efl a l'examen de ces deuK princi* 
pes que je réduirai ce qu'on a dit pour 
prouver que le Fatalifme ne produit 

Sue des difpofitions favorables aaboo! 
eut des hommes» 
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CHAPITRE PREMIER. 

pojuion des raiforts qui ont fait ju-^ 
jer que le Fatalifme nUtott point 
iangereux par rapport à la morale. 

/N*prouve que le Fatalifme n*eft 
ne dangereux , par rapport à la mo- 
î , parcequ il ne détruit point \z 
inâion du bien & du mal , & enfin 
:equ'en effet le Fatalifme fe trouve 
vent uni à la vertu. 

ARTICLE L 

Fatalifme ne détruit aucun desprin^ 
cipes de la morale» 

)n peut réduire le Fatalifme à ce 
.me général •> c*eft que la nature el]t 
aufe de toutes chofes, qu'elle exifte 
nellement & d'elle-même » & 
die agit toujours félon toute l'éten- 

de fes forces , 8c félon des lois 
[îuables qu'elles ne connoit point : 
enfuit de-lâ que rien n'eft poffible 

ce qu'elle fait , quelle produit 
c ce qui eft poflîble , qu'aucun e^ 

de lK)mmes n^'eft capable de tien 

T ▼ 
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chaneer > ni de rien déranger iiM 
1 enchaînement des effets ; que tour 
arrive par une néceflîté fatale & iné- 
Titable , qu'aacane chofe n'eft plus 
naturelle que l'autre , ni moins con* 
venable à la perfeâion de l'univers v 
u*en queiqu'état que foit le monde , 
[ eft toujours tel qu'il doit ègre , & 
qu'il peut être ; que la nature étant 
une mère qui ne connoit point fes en- 
fants , n'a point de prédileébion , qu el- 
le ne favorife point les uns au préju- 
dice des autres , mais qu'elle donne â 
chacun, tous les attribu ts , & toutes les 
qualités qu'il doit & qu'il peut avoir. 

Les ennemis du Fatalilme précenk 
-dent que ces principes conduifent l'ef- 
prit à ne fuppofer entre les chofes au- 
cune différence , 8c qu'ils étoufFent^ 

Far conféquent , l'amour de la gloire y 
horreur du vice , & toutes les vertus 
morales. Ces conféquences font fauf- 
les & injuftes. 

Les principes du Fatalifine conduis 
fent â luppoler dans les chofes > une 
égalité abfolue y & non pas une égalité 
relative : il fuit des pruicipes du Fa^ 
taiifme» qu'une chofe n'eft pas en el- 
le-même meilleure qu'une autre y Bc 
non pas qu'elle n'eft pas meilleure 
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«ûfur rhomme , & cette différence 
îuffic pour concilier avec les principes 
du Fatalifme toutes ks maximes de k 
morale. 

Il eft certain dans les principes du 
Fatalifine > qu'il n'y a pas moins de 
petfedion & de réalité dans une pier- 
re <]ue dans l'or , & que c'eft un auffi 
grand ornement de la nature de conter 
nir de la boue » cpe de co|)tenir da 

f^ain : cependant , il eft certain que 
'or Se le pain font plus utiles à Thom-- 
mé que la pierre & la boue , Se qvril 
n'eft point égal pour l'homme de boire 
du, vin ou du vif argent. 

Comme l'homme veut néceflaire*' 
ment être heureux , il eft certain qu'il 
ne prendra pas indifféremment , de la 
terre ou du pain pour manger ; & que 
l'égalité abfolue que fès principes lui 
feronr fuppofer encre ces corps, ne 
l'empêchera pas de voir une grande di& 
férence entre ces objets par rapporc 
à jfa confervation Se d fbn bonheur. 

Il en faut dire aurant » par rapporc 
aux aâiions morales : & les Fataliftes 
voient que tous les corps ne leur fonc 
pas également convenables, quoiqu'en 
jeux- mêmes ils foient égaux , ils voient 
auili > <3ue quoique les diipaikions de 

Tvj 
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l'eipric foient égales 9 elles ne font 
cependant pas également convenables 
^ leur bonneur y ils voient qae Ti* 
gnorance efton état d'impemâion , 
par rapport à Thomme , quoiqae feloQ 
leur {yftême , elle (bit une moddité 
anili néceflàire à l'univers que Térudî- 
cion ; ils voient qu'une qualité qui 
leur concilie Teftime des autres liom^ 
mes » elt préférable a une qualité qui 
les feroit méprifer , quoique ces qua- 
lités ne foient point meilleures Tune 
que l'autre » eu égard à Tunivers. 

Le Fatalifme fnppofe donc entre 
les différentes qualité de Tefprit , des 
^fférences par rapport au bonheur de 
rhomme ; & il eft poflible même dans 
les principes du Fatalifme ^ que com- 
me la nature n'a point attache le plai- 
£r indifféremment â Taâion de tous 
les corps fur nos organes 3 de même 
elle fuive des loix dans la diftribution 
du bonheur » Se qu'elle n'ait attaché 
celui de l'homme qu'a la pratique de 
la verm > à la bienfaifance » &c» Le Fa- 
talifme ne confond donc point les vi- 
ces & les vertus ; & la différence qu'il 
leconnoit entre lebjpn & le mal mo* 
xal > produit en hii l'amour de la ver- 
ni & i horreur du vice 9 puifqu'dile eft 
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fondée fur les rapports eflènciels da 
vice &de la vertu avec fon bonheur^ 
& non pas fur une beauté ou fur une 
laideur abfolue qui n'incereflè per« 
fonne. 

Le Faralifme n'exclnd pas même 
cette moralité abfolue des aâions^: 
car comme ce n'eft point par une con»* 
féquence de nos opinions , que le feu 
& l'eau différent , de même il y a une 
différence efTentielte entre l'amour êc 
la haine , & entre l'affirmation 6c la 
négation* Cette différence fpéciiique 
du feu & de Teau > eft fondée dans kl 
nature des chofes , & nous la connoii** 
ions en comparant les propriétés ellèn>- 
cielles de Tun de ces corps , avec les* 
propriétés éflèntielles dé l'autre ; or 
nous connoifibns par la même voie 
qu'il y a une différence fpécifîque en- 
tre le menfonge & la vériré , entre la 
vertu & la perfidie. Le Fatalifme fup- 
|5)ofe donc que le vice & la vertu dif- 
férent par leur nature , fie indépen- 
damment de nos opinions. Dans ces 
principes , le Fatalifle pourra recon- 
naître un bien agréable , un bien uti- 
le ', & un bien honnête -, il- pourra^ 
trouver dans la nature même, &non 
jpas dans les opinions des hommes ^ le^ 
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fendement de ces trois eipeces de 
biens > & cette différence fuffit fovx 
porter les hommes à la vertUr Le9 
Théologiens 6ç les Philofophes Chré- 
tiens ne reconnoi({ent-ils pas cette dif- 
férence e^Tentielle entre les aâions 
des hommes , antécedemment à toute 
loi divine ou humaine , & ne préten- 
dent-ils pas quelle oblige Inomme 
même indépendamment <le la con- 
noidance de Dieu? 

A RT IC L E IL 

I/txperience prouve que le Fcntdjfme 

n*efi point contraire à la vertu* 

• 

L'union des idées de vice Se de ver- 
tu avec le Fatalifme , n eft pas une fpé- 
culation : perfbnneneporta àun plus 
haut point que Socrate la pratique des 
vertus morales : il fut doux , équita- 
ble 9 bienfaifant , & mourut martyr 
de la vérité , & de l'amour du bien 
public ; condamné à perdre la vie , il 
ne voulut poiçt fe dérober à l'injuHe 
furenr du peuple , parcequ il craignoit 
de trahir par la fuite , la vérité qu'il 
avoit enfeignée , & de porter atteini<e 
à lautorité des loix , qui aflurent \^ 
Ix^nheur de la fociécé. 
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Epîcure ne croïoitpas* qu'on pût vi- 
Tre a^éablement , fi Ton ne menoic 
pas une vie jufte & honnête : il enfei- 
gnoit qu'on n'eft jamais fans plaifir ^ 
lorfque la juftice & llionnêceté accom<« 
pagnent nos actions , & qu'il eft im- 
poflîble que le vice foit agréable , lors- 
qu'on n'a aucun égard à la juftice & à 
l'honnêteté. Atticus fut équitable 9 
bon citoïen , bon ami , & cependant 
Atticus avoir adopté les principe^ 
d'Epicure fur la néceffité abfolue de 
tout* 
Le Fatalifme n'exclud pas même les 
ertus héroïques » l'amour du bien pu^* 
ne & de la patrie , auquel on facri-^ 
fie tout. Camus avoit cies richeffes y 
il pouvoir vivre dans l'abondance 6C 
dans le*plaifir , & il les facrifîa à Vz^ 
moar de fa patrie. Brucus ne facrifia' 
t-il pas fon repos , fa fortune , & fa^ 
vie même à lamour de fa patrie : ce- 
pendant Brutus étoit Stoïcien. Marc- 
Aurele étoit Stoïcien , & il pourroit 
être propofé pour modèle aux Princes 
les plus religieux , fes ouvrages font 
remplis de la morale la plus folide , il 
croioit que d'être conduit par la râi- 
:(bn vers des chofes qui paroiffent des 
devoirs > étoit une qualké commune 
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à celui qui connoiilbic des Dieux Si 
à celui vjui n'en reconnoiflbic pas (i). 
Ce n eft pas feulement l'ancienne 
Grèce & Tancienne Rome qui four^ 
niflfent des exemples de Facaliftes qui 
font profeflîon de vertu : les Lettres 
de la Chine font Athées , & leur mo« 
taie eft faine ; en voici y félon le P. 
le Gobien , la principale maxime : *^b 
*^ fin que le Sage k propofe eft uni- 
» quement le bien public : pour y 
*» travailler avec fucces , iL doit s'ap- 
99 pliquer â détruire les paflîons , fans 
» quoi il lui eft impoflible d'acquérir 
M la fkinteté » qui feule met en état 
» de gouverner le monde > & de rei^ 
w dre les hommes heureux : or cette 
»» fainteté conCfte dans une parfaite 
j» conformité de fes pan fées f de fes 
9» paroles ôc de fes avions avec la 
*» droite raifon v ce n eft pas que les 
9» paflions fbient mauvaises ^ quand 
*• on en fait faire un bon ufage, mais 
** comme elles troublent prévue tou- 
9» jours la tranquillité de lefprit , il 
» faut en retrancher la trop grande 
» vivacité , & faire enforte qu'elles 
>> ne foient pas des emportemens our 

O > Marc- Aurel , de vita^ fua fub Buk 
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M très de 1» cupidité , mais 4e juftes 
» {entimens de la nature (i). 

On ne voit pas qu'il y ait moins de 
bonne foi parmi les Turcs , que parmi 
les Chrétiens ; cependant ils font tous 
Fataliftes , & parmi les Turcs mêmes> 
les Zindikites qui font f egardés corn- 
lùo des Athées , font les plus religieux 
obfervateurs des loix , ils font hu^ 
mains , bienfaifants , indulgents 9 ils 
ne connôident ni la colère > ni la 
vengeance (i). 

CH A P I T RE IL 

Réfutation des principes qui ont fait 
juger que le Fqtalijme n'était point 
un fentiment dangereux j par rap" 
port à la morale. 

Jt O u R réfuter tous ces principes » 
je-vais prouver que la différence que le 
Fatalifme fuppofe entre les aâiions 
des hommes , ne fufEt pas pour por- 
ter à la vertu » ou pour réprimer le 

' ( 1 ) Le P. le Gobien , ches fut l'origine & le 

Hift. de redit de-i'Empe- progrès du Faulifme ches 

reut de la Chine , â la fin les Turcs. 1. 1« de cet ou* 

de la Préface. vrage* 
( & ) Voies Ici sccbcc* 
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vice 'y & que les exemples^es fatalis- 
tes qui ont eu une morale pore & da 
vercus> ne peuvent juftifier leFatalifme 
des conféquences qu'on lui a attri- 
buées , par rapport a la morale. 

ARTICLE I. 

la différence que ie FataKJme admet 

entre le bien & le mal moral j ni 

Jkfflt pas pouryorter les hommei à 

la vertu ^ ou pour Us éloigner du 

vice. 

Le Fatalirme feroit une extravagai)> 
ce qui ne meriteroit pas d'&rre réfii« 
tée » s'il ne fuppofbit aucune difiGf- 
sence entre les objets que nous con« 
noidbns , & je n'aidas prétendu que 
le Fatalifme fuppofat toutes les aâions 
des hommes égales ; mais j^ai dit que 
la différence qu'il fuppofoit entre fe 
bien & le mal > n'étoit pas un ftiottf 
pour la vertu , parceque l'homme 
*fi'eft déteri^iné à le porter à un objer» 
que par le rapport ou il a avec Ion 
bonheur , & que Tiaée du vice & de 
la vertu dans les principes du FataUf- 
me 5 n'a aucun rapport avec le bon- 
heur de l'homme. 

L'idée de la verrage garantit l'hooi' 
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me d'aucune douleur phyfique > & 
n'excite en lui aucune fenfation agréa- 
ble ; elle ne peut donc contribuer au 
bonheur de rhomme , qu'en lui pro- 
curant des plaifirs purement fpirituels^ 
c'eft-à-dire , en augmentant l'eftime 
& l'amour qu'il a pour lui-même , ou 
en lui offrant un fpeâade agréable ^ 
or il eft certain que dans les principes 
du Fatalifme , l'homme ne le croit 9 
ni plus eftimable lorfqu il eft ver- 
tueux 9 ni moins eftimable , s'il eft 
vicieux : la diftinûion du vice & de 
la vertu dans . les principes du Fata- 
lifme > n'a donc aucun rapport au 
bonheur de l'homme , & elle n'eft 
pas plus intéreflante pour lui , que l{i 
tiifFerence du triangle &duquar]:é. 

Mais le Fatalifme ne peut-il pas fup- 
pofer que la natute a attaché du plai- 
iîr à la pratique de la vertu , comme 
à l'ufage d'un aliment agréable }^ ÔC 
ce goût naturel ne fuffit-il pas pour 
porter l'homme à la vertu î 

Si l'homme trouvoit dans la prati- 
que de la vertu , le même plaifir qu'il 
trouve dans l'ufage d'un fruit excel- 
lent ; fi le vice produifoit en lui une 
fenfation defagréable 9 comme celle 
qu'il éprouve ^ lorfqu il boit une li- 
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queur cauftique oa amere > les prinçw 
pes du Fatalifme ne feroienc pas plus 
contraires à une bonne morale , qu a 
une bonne médecine y & l'homme 
guidé par uti inftinâ infaillible dans 
les aâions morales comttie dans le 
choix des alimehs , fetoic vertueux 
indépendamment de Tes principes fur 
la nature du bien & du m'ai moral. 

Mais peut-on fuppofer dans l'hom- 
me c^et inftinâ pour les a'âions ver" 
tu^fes ou vicieufes ) Si ce goût eût 
exifté dans Thomme ^ il eût été auffi 
extraordinaire de voir des méchans^ 

3ue de voit des hommes qui mangent 
e la terre , ou qui fe tuent ; fi ce goût 
exiftoit y nous devrions au moins le 
trouver dans les Nations Sauvages^ 
dont lame n'a point encore été alté- 
rée par le commerce des Nations poli» 
cées & vicieufes : cependant prefque 
toutes ces Nations font barbares , 
cruelles & fans idées de vice ou de 
vertu. 

On dira peut-être que ces peuples 
ont étouffé cet inftinâ: , ce goût natu- 
rel pour la vertu : je le veux bien , 
mais j'en conclus que ce goût n'eft 
pas auflî fur que celui qui nous fait 
diftinguer les fruits utiles , des corps 
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kiaifibles à l'homnie. J'en conclus que 
ce goût pour le bien & pour le mal 
moral > peut s'éceindre dans rhomme 
«jui ne cultive point fa raifon •, qu'il 
ne fubfifte , ou ne fe fortifie dans un 
efprit cultivé , qu'autant que la vertu 
çpnduitàvoir dans un homme ver- 
tueux , un objet plus eftimable & plus 
agréable , que dans l'homme vicieux : 
or il eft certain que les principes du 
Fatalifme ne font voir dans un hom- 
me vicieux 3 rien de moins eftimable 
que dans l'homme vertueux : le Fa- 
talifine n'admet donc point cette dit- 
tinâ:ion de bien fenfîblp , de bien 
Utile Se de bien honnête y par laquelle 
on prétend juftifier fa morale : il ré» 
duit tout au bien fendble » & au bien 
utile ; rhonnête pris en lui-mcme 
n'eft f ni jun biçn ^ ni un mal dans les 
principes du Fatalifme ; un Fatalifte 

2ui poi^r arriver à un but , a deux 
loïens , dont l'un n'eft pas honnête , 
mais &cile , & l'autre honnête > mais 
difficile , s'il eft conféquent , doit pré» 
f^feç le premier, 
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refpeâables que par les peines dont 
on 'puniflbic ceux qui les violoient. 
Théodore fût auffi voluptueux qu A- 
tiftippe , mais plus audacieux ; il en- 
iibigna que la vertu n'éroit que l'art 
d*être heureux, que le meurtre » le vol, 
le parjure iétoient desaâions vertueu^' 
ies^ lorfqu'ellescontribuoientaubott- ' 
l^euï y & que le Sage devoir les corn- 
mettre fans répugnance £c iàns te^ 
mot$B . . 

Les belles qualités d'Atticus n'é^ 
toient pas plus louvrage du Fatalifme» . 
que la fageiTe de Socrate ; il fut bien- 
faifant , parçequ'il écoit né fenfible *, 
& j'ai prouvé que la fenfibilité n'eft 
pas l'ouvrage du Fatalifme î s'il ne fut, 
ni ambitieux , ni injufte : ce n'eft pas 
^rcequ'ilçroïoittout néceflaire, mais 
parcequ'il avoir fu mettre des bornes 
a fes defirs , & trouver dans le corn» 
snerce <le fes amis , & dans la bîeii- 
ijéance , un plaifir plus pur Se phis 
digne du Sage , que le plaifir que pro- 
cure l'ambition & le tumulte. 

Caflîus plus fenfible qu'Atticus , vît 

avec plus de douleur expirer la liber« 

^ -, & cette fenfibilité l'arma contre 

rufurpateur , peut être même luette 

fenfibilité fût-elle fécondée par un de- 
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irettu répand dans le cœur de celui qui 
la pratique , Se qu'il eut été malheu- 
reux , s'il n'eut été content de lui-mê- 
me 3 ou s'il eût eu à fe reprocher d a- 
voir voulu être heureux aux dépens dvt 
bonheur des autres : il croïoit que la 
nature avoit fait tous les hommes pour 
être heureux ; Quiconque vouloir l'ê-' 
tre aux dépens du bonheur des autres» 
violoit > lélon lui , les loix de la na-» 
ture > qui fe vengeoit par des remors : 
les vertus de Socrate avoient donc leur 
Cburce dans des difpofitions indépenV 
dantes du Fatalifme , que le Fatalif- 
me combattoit , & qu'il ne put détrui- 
re : voilà pourquoi fa vertu fût fî fîm-' 
pie -9 Se Cl ferme. 

Le Fatalifte peut donc être vermeux^ 
ôC fa vertu doit être folide > parc^ 
qu'elle eft éprouvée. Un Fatalifte qui 
a de la vertu , eût été méchant , s'il 
n'^ûc reçu de la nature que des difpo^ 
fitions médiocres au bien ; ainfi en 
fuivant les principes de Socrate fur la 
néceflité ablolue de toutes chofes, Ârif-< 
âppe ne fut qu'un voluptueux , bas 9 
& timide , qui fit confluer le bonheur 
dans le plaiur des fens , & la vertu 
dans l'art de fe les procurer , fan$ 
pourtant violer les loix > qui a'étoienc- 
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ces dépendent des dirpoficlons que 
nous recevons de la nacate » il n efl; 
pas en notre pouvoir de nous donner 
ces difpodtions , & nous ne voïons 
pas que le dogme de la liberté change 
rien dans les effets de ces diipofitions 
naturelles : ne trouve-t-on pas tons ks 
crimes poffibles dans les Sociétés qui 
croient la liberté ? 

Ceft ainfi que M. Bayle prétend 
prouver que la Rdigion n'arrête m 
plus les crimes que rAthéiTme. Ces le 
xnème fophifme que ie lui ai dé|a re- 
proché : car comme il eu: poffibte qu'il 
y ait des difpofitions yernieofes qtii 
ne font point détruites par le Fatauf- 
Rie , quoiqu'il les combatte » de mè« 
me , il efl pofHble qu'il y ait des dif- 
pofitions vicieufes » qui fubfîftentmaU 
gré la perfuafion de la liberté , quoi* 
u elle les combatte : il ne s'agit pas 
e favoir fî on peut croire la liberté ' 
& être vicieux ; mais fî le dogme de 
la liberté combat le vice , & fi la per- 
fuafion de la. liberté n'en niodere pas 
les effets. 

Il eft très pofHble que le dogme de 
la liberté combatte les difpofitions vi- 
cieufes fans détruire le vice » parce- 
que la perfuafion dç la libçrtç 9 Ççi^ 
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difpofirions qu'elle produit n'ont qu'un 
certain degré de force pour nous faire 
agir , & qu'il eft poffible que celui de 
la paflîon vicieufe foit fuperieur. Il efl: 
(donc très poifible que le fentiment de 
la liberté combatte le vice fans en 
triotnpher \ mais ce dogme en auroic 
triomphé , fi elle eût été moins forte. 

On voit par là que le dogme de la 
liberté & les confequences qui le fui* 
vent , arrêtent beaucoup plus de defbr- 
dres qu'on ne croit^ car il eft très peu de 
paffions extrêmes ) &ce$pa(Iions font 
afFoiblies par la morale , qui a pour fon- 
dement le dogme de la liberté > tan- 
dis que le Fatalifme les laiffe -agir» 
. ou les fortifie. Prefque toutes les paf- 
fions dangereufes naifient de quelque 

Erincipe du Fatalifme. Néron , Ti- 
ère , Caligula , tous ces monftres qui 
oflK deshonoré l'humanité , ne (ai- 
foient. pas le mal , parcequ'ils fe 
croïoient libres , mais parcequ'ils 
penfoient qu'ils n'avoient point d'au- 
tre obligation que de travailler à leur 
{propre bonheur , ni d'autres loix que 
eurs defirs ; il en faut dire autant 
des Magiftrats injuftes , des mauvais 
citoïens. L'homme n'^ft méchant que 
parcequ'il fe fait le centre de tout , 8c 

Vij 
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qu'il compte pour rien les autres hom-i^ 
mes : or cette maxime n*eft vraie que 
dans les principes du Fatalifme. 

L'exemple des Turcs qui allient la 
bonne foi avec la perfuauon de la fa« 
talité y ne peut avoir d'application 
dans la queltion préfente. Les Maho- 
métans ne croient pas feulement que 
rhomme eft néceffité dans toutes fes 
aftions > ils croient encore qu'il y a 
un Dieu y que ce Dieu a donné des 
loix aux hommes » & qu'il punira par 
les plus rigoureux fupplices ceux qui 
les violent ; la traïugreifion de ces 
loix s'offre donc toujours â l'imagina- 
cion du Mufulman avec l'imaee de 
l'enfer , & cette image eft un Sein, 
& un motif qui agit bien plus puif- 
famment que le dogme du Fata- 
lifme. 

Il eft vrai qu'il y a chez eux des Fa- 
taliftes qui ne reconnoiffent poyit de 
Dieu , & gai cependant font vertueux, 
mais ils font en petit nombre , pref- 
que perfecutcs , & leur exemple ne 
prouve rien autre chofe , fînon qu il 
peut y avoir des Fataliftes vertueux , 
& non pas que le Fatalifme n'eft pas 
oppofé aux principes de la vertu. 

Mais enfin , difeut les apologifteç 
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du Fatalifme , les hommes agiffeht 
pai fenriment ^ & non pas par réfle- 
xion \ Ainfi le fentiment de la liberté 
n'eft d'aucune utilité pour corriger 
les hommes , ou pour réprimer les 
paflions. 

Si cette difficulté eftfolide, on ne 
peut pas donner lé Fatalifme comme 
un fentiment utile à la morale ; d'ail- 
leurs , il eft faux que les hommes ne 
fe conduifent pas par réflexion. On 
peut difl:inguer dans les hommes deui 
fortes de cârafteres ; des caractères 
extrêmes , &c des caractères modérés : 
il eft très rare que les caractères ex- 
trêmes foient arrêtés par la réflexion $ 
mais il eft aflez ordinaire que les ca- 
ractères modérés , foient corrigés pat 
la réflexion ; or il eft certain que les 
caractères extrêmes font rares , & que 
par conféquent , le fentiment de la li- 
berté peut corriger beaucoup de defor- 
dres & être très utile à la fociété. 

D'ailleurs, il eft faux que le fen- 
timent de la liberté n'agifle que par 
réflexion : car un homme perfuadé 
qu'il eft libre , croit qu'il a la force 
de réfifter à un défir qu'il condamne , 
& cette perfuafion qu'il a de fa force, 
peut produire des efforts , & donner 

Viij 
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à l'ame une force léelle. Il eft Amc 
certain que le dogme de la liberté lé* 

Ïrime les paflîoDs: contraires au Ijbn^ 
eur de latociété > & que le Facaliime 
les laifTe agir dans toute leur force , ou 
que s'il les corrige^ ce n*eft que par une 
inconféquence , & en emplo'knt les 
principes du do^tne de la lioerté -, que 
dans la fuppolition même où il pro- 
duiroit quelques aâdons vertueuies» 
il ne les produiroit que pvcequ'il tro» 
veroit dans, l'ame du Fatalîfte des dif- 
portions à la vertu auxquelles il sV 
niroit » & qui lui ferviroient de bafe : 
s*il trouvoit dans i^ame des difpo&ions 
au vice , il rendroit le vice plus dan** 
eereux y ic plus incorrigible > fem« 
Elables à ces acides qui font cauftiques 
ou caïmans , félon qu'ils agjbdèm fetils> 
ou unis avec différentes hafes. 
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phîe. t. I. p. 15}. 2^2. 
Cap de Bonne-Efpcrance » 
pourquoi difficile à dou- 
bler, t. 3. 378. 
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Caufe^fon eflèûce. t. z» 
p. 175. en quoi diacre 
de la condition, t. 3. p. 

ZXQ. 

Chine , fes Philofophes. 
t. I. p. 120. pourquoi 
la mer en cfl orageuTe. 

t- 5- 377- 
Chrétiens ^ origine du 

Fatalifme chez quel- 
ques-uns. c. I. p. i(4, 

l6tm 

Chryllppe. t. i. p. -88. 

Ciceron. t. i.p- 149. 

Clark , fa .difpu.e avec 
Lei^niu fur l'étendue. 
t. &. .p. I X. réfuté. 440. 
fes preuves de l'ezif- 
tence de Dieu ne font 
pas fuifiâmtes. t. j.p* 
40. comment on doit 
cntendçe ce qu'il dit fur 
l'idée négative de l'ia* 
fini- p. 292. 

Collins y Auteur de U li- . 
berté de pcnfer. t. p. 
372. fon fenti ment fur 
l^ libené de l'homme. 
39T, ûiuilèté de fes 
principes, c. 3. p. 172. 
abufe de l'autorité die 
Loke. .173. 237. fauf- 
fêté de^fes principes fut 
le fentiment intérieur 
de notre liberté. 17^. 
réfuté, 208. 136. 2^S. 

Comètes. 't. 3. 332.340* 

34»' 3î7- * 

Conviâion 9 comment 
produite, t. 3.0. 170. 

ContradiAious dans les 
jug(:mens &c dans les 
goUcs , impo/Cbles , fé- 
lon quelques Philofo- 
phes. t. X. p. 13X 

ÇonAantinople , change^ 
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tVicos que fa prife cauTc 
daus les fcicnces en Oc- 
cident. 139. 
Confervadon des créatn- 
tures regardée %omme 



*!! 



D 



Efînition , ce 
C*«A : 1. 1. p. 16). 



qae 



une créarion continue' e Déloge > (on univerfalicé s 

par quelques Philofo- t. 5. p. jyi. 

phes. t. I. ii3.reictcce Démocrite : t i. p. zio. 

1 j» «._/• -j ' i_ j_.. 



par d'autres, m. 
•Confcientieux ^ ( la icûe 
des) c. X. p. jif. 

Corps , voïez éren iue , 
fenfations : n'exillent 
'.point par eux-mêmes, 
t. 3. p. 5. 8. ne font 
point des . émanations 
forties de l'être nécef- 
faire : p. 11. ont été 
créés : p. 10. difficul- 
tés contie leur création: 
p. 11. réponfes à ces 
difficultés y p. 17* 

Cordemoi , s'écarte du 
fentiment de Defcarces 
fur les élémens de l'é- 
tendue : t. i.p. 345* - 

Création , inconnue aux 
anciens : voïez leurs 
articles : combattue , p. 
171. 175. 189. 5^4. 
39^. impofltble félon 
les Spinofîiles : t. i. 
1)8. 141. réfutation 
de ces erreurs : 18 1. 
tS7. 1^1 . 

•Crates : t. i . p. 47 



Dcfcartes , adopte le dou- 
te de Bacon : t. i. p. 
3 3 1 . le rend plus géné- 
ral , ibid» en quoi dif- 
fère de Bacon : p. 3 31- 
efFets de fa méthode par 
rapport au Fatalifme: 
P Î34- 549. , &c. fcs 
principes fiir rexiiten- 
■cc des corps : t. i. p. 
3 3 3* fur leurs élémens : 

34J* , ^ 

Oieu : comment il faut 

prouver fon exiilence : 
t. 3. p. 40. a pu pro- 
duire le mouvement : 
307. 311. a formé le 
monde : i6y. cft in- 
fini , tout-puillant ; 

■ 169. efl libre : 176, 
n'a pas produit le mon- 
de fans dcffein : 179* 
difficultés contre Tes at • 
tributs : p. 18 f. & 
fuiv. réfuutiop de cci 
difficultés , ibid, 

Dinand , ( David de ) c. 

I. p. I6tf, 



Cuâlaer , prétend que 5pî- Diogene d'Appollonie : 
nofa n'atiribuoit à Dieu t. x. p. i f . le Cynique : 

p. 46. 
Douleurs pourquoi l'hom 



qu'une Rendue imma- 
térielle : c. i.p. 31. 
Cyniques ,. origine de cet- 
cclxâe: t. !• p. 4)* 



Tomt lîl. 



me la craint j;lus qu'il 
n'aime leplaitir : t. 5. 
p. 188. 
Do Jte , fa néc^effité recon- 
nue par Auaxagore : c. 
I. p. 39. parSocratet 
X 
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p. î i f par Dfmocritc : 
p. 117. par Pyrrhon: 
I4).par Arcdilas: 145. 
dotite outré des Pyr- 
rhoniefts , corrigé par 
Carneade : p. 147. 
douce de quelques Ma- 
homécanf : p. 100. des 
Indiens : iio. doute de 
Bacon : p. 317. de 
Defcartet : 5 3 x • 
Durée, ce que c*e(l : 1. 1. 
p. )o^. inBoie , en quel 
fens eft impolfible : 
311. 

E 

jP.Ati ^ origine du feu- 
timent oui la regarde 
comme le principe de 
touf.c X .p.4.formee par 
une caufe intelligente: t. 
^. p. 116. Ces parties 
font inflexibles , ibid. 
eA plus expanfive que 
l'air: ii7« Ton utilité: 
i8i. fa fubtilicé y ibid. 
Sdcâique Philorophie ; 

t. i.p. 150. 
ïduca'ion 9 comment.les 
f àtaliftes lui attribuent 
ce qu'on cioit produit 
par rame: t. ^.p. x^o. 
tn^nt , pourquoi n'eft 
pas libre : t. 5. p. i^6. 
comment le devient : 

tgoïlnie , t. x.p,..2x5. t. 
i. 117. 501. 503. 

£lémensrvoïez , feu , air, 
eau , terre : juftefle de 
leurs proportions pour 
entretenir fut la terre 
des animaux & d^ 
plantes: t. 3. 27 tf. 

jEleOxicité , ( eScts fur« 
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prcuans de ( 1* ) t. z.p* 

498. 
Empedocle , t. i. p. 60. 
Entelechte: t.i.p.4p. 
Epicuref t. i. p. 128. 
Erreur , iœpoflible félon 

Protagoras : t» x. p. 
" X 40. félon Spinofa : t. 

2. p. 136. 
Efprity vojiezame. 
Efieniens , ( Nation des ) 

renonce à« mariage par 

la Tue des xnalheun de 
' rhuinanité ; t. i. p* 

Etcndae , regardée par les 
Fataliftes comme une 
réalicé : 1. 1. p. 9. com- 
me un attribut de l'être 
nécci!àire , t>. 14. com- 
me compatible avec la 
penfce : p. x8. 22. 29. 
30. eft le fn)et & la ma< 
tiere de tous les corps : 
3X. incertitude de Spi- 
nofa fur fa nature , 
ibid. une matérielle Sc 
une fpirimelle , félon 
quelques Philofopbciy 
p. 3 3. a félon quelques 
PhUofophes , une force 
motrice capable de pro- 
duire cous les corps: 
p. 4^. étendue de Peire 
néceifaire peut produi* 
re tous les corps : p* 
6 X. 68. Philofophes qui 
nient fon exillence : p. 
141. ficc. opinions des 
philofophes fur fcs élc- 
mens : p. 340. fa na- 
ture : 3 58 . fes élémens : 
373. fon cxiftence : p. 
42 1 . voïez matière. 
Etoile de mer , lenreur 
prodigieufe de fon 
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ttiouvemeoc : c. 3. p. 

Etoiles 4ui difparoment 
6c reparoisTenc : c. 3.^. 

34-- 
Itre'nraple, <ic quec*eftî 

t. i«.p*, 374. plulîeurs 
peuvent produire ]e 
phénomène de l'éten- 
due : p. 387. former 
tous les corps : 391. 
être néce^ire & infini : 
p. 31^. diiiingué des 
êtres que nous connoif- 
- Tons < 316. ne peut écrc 
étendu : 440. quand il 
le feroic , ne pourroit 
écre U matière des 
corps : 443. les efprits 
ne ibnt point Cq$ modi- 
fications : p. 5x4. être 
cxiAanc par lui-même , 
e(k infini : c. 3. p. 6, 
smtnuable > ibid, ex- 
panfibillcé: t. 3.p.xii. 



jO Atalirme , fa défini- 
tion : t. I. p« X. Ton 
origine : p. t. principes 
généraux auxquels on 
peut le réduire : p. 446. 
néceflité de cette réduc- 
tion pour le combattre: 
p. 454. Facalifme qui 
ne fuppofe qu'une fubl- 
. tance dans le monde : 
' C* 1* p. !• 6. Fatalifme 
qui (uppcfe plufieurs 
fubftances : t. 3. p. i. 
comment on croit prou- 
ver qu'il eA utile à la 
fociété: p. 4x3. réfuta- 
tion de ces preuves : p, 
55H. 
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Fatalifles Fanatiques : t. 
I. p. to6, perfécuteuc 
qui le brûle pour fe 
j^urifier du fang qu'il, a 
tait répandre dans la 
perfécutioa : p. 115. 
Fatali/hs Quiétiftss : 
137. Vifionn aires ; 168. 
. familles - entières .. qui 
abaniioçnent leur pa- 
trie , plutôt que dç t9- 
noncer au Fatalifme ^ 
i7x*Fataliftes peuvent 
être vertueux : t. 3. p. 

Peu , origine du fentimenc 
qui le regarde bomn^ 
le principe de tour : U 
i.p. $• comme i'ame 
du monde : p. 81. ré- 
pandu dans tous les 
corps : t. 3. p. 11^. fes 
propriétés : p. 116. a 
été produit par une cau- 
fe Intelligente ': p.'x i^, 
ito. 

Fleuves , leur néce/fîté r 
t- }. p. 3"?^» leur ori- 
gine , ibid, 

Flud , fon fyflêine : t. x* 
p. 271. 

Foe y fa naidance : t. x. 
p. 1X0. fa philofpphiey 
ibid. 

Force , voïci être fimple r 
force motrice , voïez 
mouvement. 

Formes fubffanriclles : t. 
I. p. 75. plaûiques : 
3^0. 

G 



G 



Adèndi , fes princL* 

Ïies fur la nature de 
'étendue : t. 1. p. 
341. porté à admettre 

Xij 
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une âme «ùverrclle , 

p. €01. 

GexnîAe Pledioii t (. i. 
p. 1^1. lectre du Car^ 
dinal fiei&rioa y forià 

' mort : p. 141. 

Cnolliqucs : t. 1 . p. 1 ).tf • 

H 

X lAUer « aInu ^t la 
Mecrxe util àc Tes prin- 
cipe» : 1. 1. p. 495. Ton 
fentiisenc lui Tirriu- 
bilicé : t ). p. ^<. &c. 
fur la produâloo des 
animaux : loi. 

Hariuoaie préétablie in- 
ventée par Spinola : t. 
X. p. loi. commenc 
adoptée par Leiboitz: 
3ff.rcfiicée:p 419. 

Hazard y r. 3. 51^. réfu- 
té. p« )i). 

llegeuasy L i.p. )7. 

Hecmo^cne , t. j« p. 

.Hiil, t. f . p. iS^. 

liobbes y fa philo fophie : 
. 1. 1 . 3 5 5. fofl featiment 
far l'ame » reflué : c 3. 
. p. 14e. fut raâivitéde 
l'ame : p. i ^4. 161» Ces 
difficultés contre la li- 
berté: p. 2.1 f. leur ré- 
futation ; p. jii. fu« 
périeur aux Pliilofophes 
qui ont adopté Tes prir- 
cipcs : p. ijtf. fcs diflfî- 
cuitcs contre l'infviité 
de TinteUigencf ctca- 
irice t p 187* prétend 

\ que l'intelligence créa- 
trice ne peut produire 
le motivcmcn: : p. 309. 

'Hyiçiaùie, S. Coafcati- 



t 1 

Bienc fuK la lutBi» àê 
téwadat* 558. 



JAinhUqiK , t. r« fi 

Japon » CPbilofophes du ) 
u i.jx i)a« 

Imbécillité , t. ). fescaiK 
fcs, içç. 

Idées , ptoduites par l'ef- 
prit : t. ). p. 1^. 170» 
X4^. 

ImmatérîaUûne 9 ooai- 
bien favorable au Spi- 
naîfme : r. 1. p. )4. 
fes principes » 1 3 8. foa 
ori^e y ))3,fc&fto- 
grès , ))^ cooiMea 
imporunt de le réfuter, 
)}7. fa réfutation , 
359. Voïez éceniue , 
icalàtions« 

Infini I ce oue c'eft (êloa 
les Spiaomks , t. 1. p. 
144. fa vraie notion» 
198. ne peut être com- 
po(e de. parties , £• 
199.. infini mathéma- 
tioue , abfurde : p. 302. 
rénité par Vari^non > 
p. 3.03 • n*a point été 
adniit par s'Gravefan- 
de 9 ioid. orîgise U 
faufletè de l'idée d'une 
étendue infinie, p. 30f . 
d'une durée infinie , 
. 309* <i*un nombre in- 
fini f 31^- pourquoi 
ifctre néceflàire infini , 
Ôc comment , p. 31^* 
nombre infini , abfurde 
félon Leibnitz , 31^* 
n*eft point fondé fur le 
calcul iiifiai téfioui > 
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'• ibid. infini , fa nature , - râbles à Bàyle ^ erreurs 
t. 5. p. i^o> connu po* de quelques Savans fur 
fitivement, 1^1. cefuyet,' ibid, ' ' *' 

Indes , ( Phiiofophie des ) leudppe , t* z. p.' zi i. 

t. I. p. 109. ; liberté de penTer , c i. 

•intelleâ , ce que c*e(l , Co- P* 5 ^ Z'* 37t'* fe$ abus ^ 
Ion le? Spinofîftei , t. ' ?74» * 

2. p. X04* faudètf de Liberté de Thomme te* 



leur fencime&t 

Irritabilité , c. i» p. 49^. 
t. 5. p; 6d. 

Juifs > leur Phiiofophie, 
t. I . p. I S7. or^ine de 
leur Fatalifme , p, xSj* 



connue , t. 



?«. 



K 



Nutzcn , Chef des 
ConfcieJDtieiix , 1. 1. p. 

3M- 

L 



L 



1)8. Qiée par. il- plus 
graâd nombre d^ i%i- 
K>fophes , voïez leucs 
noms : traité de Collins 
contre la liberté ,. p. 
3 97. traité d*un Auteur 
anonyme , p. 414! com- 
battue par la Metrie , 
p. 4"^!. liberté , fon 
effence , t. 3. p. i^i. 
ibspreuyes> 181. tor. 
réfutation des • difficul- 
tés qui la combaaenc. 
p. %o6, fon exercice 
peut être fulpendu , 
148- dogme de I4 li- 
berté utile à l^mojcalc» 
405. ■^' 

Loke, fon incerfinidc fur 
les élémens de l'éten- 
due , 1. 1, p. 349. fur 
rimmatérialiié de l'a- 
aie > 4S3* ne doit pas 
être mis au nombre des 
matérialises^ p. 457. 
réfuté, 460. 479. croïoic 
Tame adive , t. 3 . p» 
175. libre , 137. 

M 

J^lAhomet,t.i.p. T54. 

dividons patmi les Ma- 

homécans, 195. orieî- 

ne de la Philofop&e 

198. 



^Eibnitz , adopte le 
fyftême des atomes , t. 
2 . p. 3 5 1 • l'abandonne , 
351. adopte le fyftême 
des monades , p. 3^3. 
conduit â l'harmonie 
préétablie , -5 5 f. com- 
battu , -382. 430. fon 
fendment fur l^ês -loix 
du mouvement , t. 3. 
p. 328. fes eftkis de 
Théodicée , bel ouvra- 
ge y ne fuffit' pas pour 
réfuter le Fatalifme y 
p. 38. se fait fi les élé- 
mens des corps ne. peu- 
vent pas devenir des 
efprits , 154. prouve 
rcxiftcnce de Dieu par 
Tharmonie préétablie, 
p. X41. origine de fes 

cfTais de Théodicée , p» parmi pux , p. . ^_. 
2^4. ne font pu iavo- MaleVranche , fès ptincr 

X u j 



I>e$ foir i'exîAeiicc des 

-^côffps , t* 1. p. 157. 

) f 4. Beautéide Ibo ti;4f« 

'«•lé de la lucttfc & dc-U 

•. gcace « ii6 ; oppofé-^u 

FacaliOmt , %9^ . 
Mancs , 1. 1. p* i^u 
-Marcion, c. i. p. t^i* 
Matcrialifine , n-cft pas 
aufli aBcicQ qu'on le 
- prétend « r. i. p. 4fc.. 
Maticre , ne pcuc pcnfer , 
c. 1. p* 4<$o. nulle ex- 
périence ne le prçuve , 

494- 
Meliile , t. r. p. 97. 
MetempTycofc , t. r. ^. 

Mechrodorcy c. p. x. 141. 

Metrie , ( la ) Ton fénti- 

ment Air la nature du 

monde ic de l'ame , r. 

'"- i.p 451. convaincu de 

-^^at , t, 1. p. 495. 

•' léfucé , 49^. 

- Bfillepieds , animal qni fe 

• repcpduic par bouture , 

t.-5jj>. 84. 

Moibmire , ce que c*cft y 
t. 5. p. 347. 

Molécules organiques ^ 
fyAeme des , t» )• p. 
8f • ufagcs que l6sr Fata- 
lités fout izs principe» 
■de ce fyftême > 545» 

. réfutation des dimcul- 
té»des Fatalifter, \6^» 

Monades , t. i. p. 49. 
voïez Icibnicz. 

Monde , auteur dii traité 

. de Ton origine , & de 

^ fbn antiquité , c. ù 

' • 3 Si. réfuté, p 38^'. 

Montagnes , leur origine 

• &.l«ut uàiicép t.^ 3. p. 
378* 



Mort vofontafre , prîiîitf 
^s qui y cqnduifcnt, 
t; t. p. 40. cti ufàge 
chez plusieurs peuples , 
41. ' 

Mouche donc le fangne 
circule point > t. 3. p. 

Moule d'étang,manif re dé 
Singulière dont eliefe 
reproduit , c. 3. p. 86.- 

Mouvement eilèntiel à la 
matière , félon quel- 
ques Philo fophci , t. 
. 1. p. 46* impoflii>iç y. 
félon d'autres , 161. 
quelle efl fa nature, p. 
393. fapoiïîbilité , ibid, 
n'eft point eflcntid â 
la madère y t. «. p. 10» 
Hobbes refuté fur ce 
point , p* 3 J • n'auroit 
pu produire les alites , 
43 ;peat être produitpar 
^intelligence créatrice > 
p. 311» 

Muferrinï^ c. i.p. 199. 



N 



N 



Oel y fcs erreite i ^ 
X. p. 314^ 



o 



'Cetlus de Iacanie>. 
t. i.p. 5^. ^ 

Ortie de • mer , animal 
daguliety' t. 3. p. 91. 



p 



Afcal , fon fenthneat 
fur les erreurs , t. i.p. 
lu. s'cf^ trompé £m 
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taffioas, r^oQ Spmofa, 
c. i^p. Il), leur ori- 
gine U leur nacure , p. 
415. grancfes paflions > 
coAtmires au boifbeur , 
tb 3. p. i^t. 

Pandiets , c, i. p. m. 

Parmeoide, c. i. p. 95* 
. Bécrificacions , c. 5. p. 

PlaUîc y ÙL nattiire , t.-!. 

P"4'y» 
Kâoecesjl leur moure- 

mène eft produit par 

uœ intelligence 3 t. j. 

p. ^ f . leur dif tance au- 

foleil , P* 5 $ X • peuvent 

routes être . habitées , 

53<5. 

JPlanres , produites par 
une inceUigcnce , t. 3 . 
203. leur organkatiou , 
104. leur Dutricion y 
X07. produites par la - 
nature diâTerent (clon 
les climats , 33^. 

Platon > raPhilofophie , 
t. I. p. €&, Ton. progrès 
chez les Chrétiens , p. 

Flotin, t. I. p. ï66, ■ 

Polypes, combien djflê- 
rent des autres ani* 
maux, t. 3. p. 77. 83.- 
connoîc la lumière par- 
le taâ, xoo. 339» 

Pemponnace t. i . p. 147. 

Foflel, ( Guillaume) Ton 
apologie pour Seryet , 
t. it. p. 197. 

Ponîblc , fes bornes ^com- 
bien difficiles à mar- 
qutr , t. z. p. 187, 

Prefcience divine , • diffi- 
culté qu'on en tire con- 
tre la Ûbeité bumaïAe^ 



t. 3. -p. if9. répon(e^ 
-^ ces diffieulfés, x6^« ; 

Pvcerons >^ leor numiere 
de fb Temroduice , com • 
bieii'dittèretiie de ceik 
des «tfcrer amouiix , 
t. 3.p. 77.»fi 

Protagôras , 1. 1 . p. 140. 

PuifTance ^ yoïez aiCkp' 
créarion» 

Pyrrhon, t, i. p. 149 • 

Pythagore , fa Philofo- 
phie , t. I. p. 48. unie 
a celle de Platon itfi.- 
au ChriiUanirme > %6l.^ 



R 



Aifon & foi ^ ma- 
nière fîngulierë- dont 
quelques Philofophes 
les concilioienCy-c. z« 
p. 178%' 
R'éprodudlion des ani- 
maux , différons fyC- 
ternes imaginés pouc 
l'expliquer , 77. 78. 
efl l'ouvrage d'une eau» 
fe intelligente > ibitL 



S 



Abia, 1. 1. p. If 9» 
Saturnin , t. i. p. ifr^. 
Senfations-, félon Spino^ 
fa ,t« !• p. 57. ne prou- 
vent point rexiÛence 
des corps , félon i^uel- 
ques Philofophes , p. 
ifo» 1^6. ne peuvent 
être produites pat l'ac- 
tion des corps» p. 171. 
peuvent , félon ces Phi*- 
lofophes , exîfter en 
nous , quoiqu'il a*y*ût 
poiuc decorps; .£, iSf^- 



«Co 'TA 

êc noni&ire ruppofex 

■ étt corps 8c uo moiule 
^riSt^fifyxo^. (fil' 

■ kcficncnct Uiucuie 
dcf fcafaôoot 9 4<)9* ' 

< fuppofqit TezilUiKe 
des corpt y p. 4^S'- 

4SS- 
«Sens, (kl) t. 5.p- Jf» 
Secret , t. I. p. *5$. veut 
s'uair. attx Réformé» , 
p. 194. veut réformer 
k ChrUHantfme , ihid. 
iôbe de fts ourrag^» 

noinrer dans rEctkure 
• k fyftême d'Asuuiman- 
cbe,i5f .8c fuiv. crvau- 
té & m>uftice de Cal- 
Tin à foaégard , )o<. 
Siamois , leur Phllolb- 

phie , L I. p. 1.3 5* 
Socrace, t. i.p. 30. 
' Spioofa y principes géné- 
raux de foQ fyfteiae , 
C. t. p. 349* pt^rès de 
fon iendment y p. 3^0. 
adopté par àts Mintf- 
tres Proteftants , ^6f, 
regardé par quelaues 
Savans comme fa ctoc- 
trine dci premiers Cîké- 
ticf js , p. 370. Ton fen- 
limem fut la aature de 
l'amc «t. 1. p. ^. Au- 
teur de l'harmonie pré- 
éublie y fon fyftême 
cipofé te refiicé dans 
toute Con étendue , 
▼oïez la table des cha- 
pitres da tome fécond. 
Staic , trouve le fyiléme 
des atomes dans la Ge* 
nefe , ti 1 p. 347. 
Stillingflet ,; fa difpuce 
avec lokê fur la ma* 



téfialité^ de fane V 1: 
a. p. 4:^4« n'enieii4oit 

■ pas L*éut as la ^f- 
ciao ) p. 45 tf. 

Scraton » c. i • p. 78. * 

Scupidiié » lis caufes , c> 
•).p. ayf. 

Sabftanoe , ce ave c'efl 
lelen les Spinomks , u 
a. p. 3. ne peut être 
produite fdoo ces Vhi- 
lofophcs , D. 131. OB 
n'es peut f ilipporer pll- 
fieorsdans le vaoadcy 
fdcm CCS m£mcs Philo* 
lophes y p. 144. réfou- 
cion de ces principes y 
p. ^5f. recherche fur 
fa vraie nature , p. 1^7* 
combien la délmidôa 
de Spinofa eft ùaSe , 
%6i, fubftaocc peKéiie 
créée , p %^6, peorpro- 
dttire one autre fabf- 
tance « p. 174* fdjfian- 
oe cempoHk eft impor- 
fible , y 6%, TexifteDce 
des corps fuppofe qu'il 
^yenapluftetirs dam le 
monde 9 p. 43^ 



T 

X ^Kamed , fon firati- 
ment fur la formation 
de la terre 8c des ani- 
maux , t. 3.- p. 34f* ré- 
futé, p. 3^1.. &c. 

Terre élémentaire , pro- 
duite par une cairfe in- 
telligente , t. 3 . p. 1 19^ 
ne peut être réduite en 
. .vapeurs^ J3Çf.oc-J?cut 
être produite par l'eau y 
131. 

Terre y globe de Uceice 



DES MATIERE1 ^f» 

formé par une intelli- V 

gence , t. }.p. ^1* ^ou 'TT ' 

incérkur y p i > i . ^ré- y ^^^^ > ( GcoStoi) r«- 



volucioRS qu'elle a 
éprouvées, 34^* )fo. 
3'tfi. conjeâures flir 
fon état fticut , ) f 4. 
tout n'y cil pftsendé^ 
ibrdre , p. ^61% Bac- 
monie & beauté qui 
réfulcen^ des prétendus 
defordres, )8i. 

Thaïes , voïage en £gy- 
{>tc, t. i.p. 15 appor 
te là Phiiofophie aux 
Grecs, p itf. fa Phiio- 
fophie , p. 17. 

Théodote , c* r. p. 

4). 
Timée de Locre y & i . p* 

61. X^ 

Toland , caufe de fes er- j[\. 



I P' 5<^7- notice ezaât 
de fon ouvrage , ) 1 1. 

Vànint , t. I . p. 1 f f . 

Vents , leurs caufes 8C 
leur utilité, t. 3 . p. ^y€. 

Vers qui fe mulaplient pal- 
bouture, t. 3. p. Sp. 

Volcariis f leurs caufes ^^ 
leurs ufages > t. 3» pw^ 

Volonté , ce que c*eft fé- 
lon les Spinoiîftes -, t. 
1. p. XI 6. fauiTeté de 
leur fcmimenc , p. 509» 
▼oïéz liberté , sunen 



teurs , t. i.p. 37f. fes 
principes- for l'origine 
du monde , 377. prière 
impie qu'on lui attri^ 
bue fauâemem* » p^ 
580. 

Tourbillop^y admis pat 
les anciens , c t. p* xo. 
x6. p. J-I4'. 

Toumemine , aiTure que 
rimmacérialifme piend 



Enopbane, u i* p* 



9S 



X Vrefiè , comaenr 
fulpend^lalSbcnéy u 

5- P*^5T* 



z 



EnonleScbkien", té 

p. 8o. 



la place du matériiUif- Zenon à^tlécyi. t. p. yo).- 
y C. 1. p> 3 37» Ziodikices'y c. t. p. tO}«^ 



Fin de U Table des Matines. 
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JPPROBATIOJST. 

J*Al la y par otdte de Monseigneur le Chsit^ 
celicr ^ un Manufcric intitulé : Examen & 




iogé 

digne de 1 imprelTion. A Paris , ce ii Mai 
1756. 

T R U B L E T* 
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PRirtLBGE DU ROI. 



ouïs, f AU LA GILACI Çl DlBtT ROI Df 

Francb et 0e Navarre , A nos Ames 5c féaux 
Conreitlers » les Gens tcnans sot CoUn de PMlexnenr, 
Maîtres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel » 
Grand Confei) , Prévôt de Paris , Baillifs , Sénlchiax . 
kurs Lieutenans civils , & autres nos Julliciers , qa'i! 
appaniendra , Salut. Notre amé le (îcur Barro;s , 
libraire â Paris « ancien Adjoint dt fa Commiinaurég 
Nous a fait expoTer qu'il deitreroit faire imprimer & 
donner au Public un Ouvrage qui a pour titre , Exa' 
men & Réfutation des Syftêmes qui ont parta^ les 
FataltfleSi s'il Nous plaifoir lui accorder nos Lettres de 
PTivilé^c pour ce néceifaires. A ces causes , voulant 
favorablement traiter l'Expofhnt , Nous lui avons 
permis & permettons , par ces Préfentes' , de aire im- 
primer Icatt Ouvrage autant de fois que bon lui fcm- 
blera , & de le vendre y faire vendre bc débiter pat 
tout notre Royaume , pendant le tems de neuf années 
confécutives , à compter du jour de la date des Pré- 
fentes. Faifons àik(tn£cs à tous Imprimeurs , Librai- 
res & autres Perfonnes y de quelque qualité & con- 
dition qu'elles foient. , d'en mtroduire d'impreflîon 
étrangère dans aucun lieu de notre obéiffance \ com- 
me auffi d*imprimeT ou faire imprimer , vendre « 
fÛEc vendre, dlbitei ni comre&ke ledit Oitvra^i 



ml ^ea fatcc aucun Sitrait , fous quelque prétexte 
oue co puilfe être , fans la pecmilCon exprcUe & pac 
écfit Hudit Expoûint ou de ceux qni auront droit de 
lui , â peine de conâfcacion des Exemplaires contr«^ 
faits y de crois mille livres d'amende contre chacun 
des Contrevenans , dont un tiers â Nous , un tiers i 
l'Hôcel-Dieu de Paris , 8c l'autre tiers audit Exporanc 
ou à. celui qui aura droit de lui , & de tous dépens f 
gommages & intérêts : à la charge que ces Prefentet 
feront enregifhées tout au long fur le Regiftre de U 
Communauté det Imprimeurs & Libraires de Pari^> 
dans trois mois de la date d'icellcs ; que l'impreûîcui 
dudit Ouvrage fera faite dans notre Ro/aume & noqt 
Ailleurs , en bon papier & beaux caraâeres , con- 
formément i la Fetulie imprimée , attachée pour mo- 
dèle fous le contre-fcel des Prcfentcs ^ que Tlmpé» 
trant fe conformera en tout aux Réglemens de la Li- 
brairie » & noununent â celui du dix Avril mil fept 
cent vingt-cinq ; qu'avant de lespofer en vente , le 
Manufcrit qui avra fervi- de Copie à l'impreflion du- 
dit Ouvrage , fera remis , dans le même eut oà 
l'Approbatipn y aura été donnée , es mains ds noitc 
aès cher & féal Chevalier y Chancelier de France 9 
le Sieur De Lamoignon i & qu*il en fera enfuite re- 
mis deux Exemplaires dan^ notre Bibliothèque publi- 
oue » un dans celle de notre Château du Louvre , un 
«ans celle de nocredit très cher 8c féal Chevalier , 
Chancelier de France ,. le Sieur De Lamoignon , 8c 
un dans celle de notre très cher àc féal Chevalier » 
Carde des Sceaux de France , le Sieur de Machaulty 
Commandeur de nos Ordres > le tout à peine de nul* 
lité des Préfentes : du contenu defquelles vous man- 
dons 8c enjoignons de faire jouir ledit Expofant 8c 
fes A y ans cauies , pleinement ic painblement > fans 
foufFrir qu'il leur foit (ait aucun trouble ou empêche- 
ment. Voulons que la Copie des Préfentes , qui fera 
imprimée tout au long , au commencement ou à la 
fin dudit Ouvrage , foit tenue pour duement ûgnifiée^ 
8c qu'aux Copies collationnées par l'un de nos amés 
8c féaux Confeillers- Secrétaires , foi foit ajoutée com« 
me à l'Original. Coumandoms au premier notre 
HuiHîe^ ou Sergent fur ce requis , de faire , pour 
l'exécution d'icelles , tous Aâes requis 8c neccf- 
faites , fans demander autre permiifion , 8c non- 
obiUnt Clameur de Haro , Charte Normande , 8c 
Lettres à ce contraires. Car tel cil uqcic plaiiîr» 



Oomct i ^ontainebleaa , ' le huitième )ottr îlaifitift 
«b Novembre , Tan de grâce mil fept cent diiquans* ; 
Jkx f Uàe notre legne le quacaote-unieme. 

Par le Roi en Ton Confeil. 
LE B£GU£, avec Paraphe. 

Rtgjtpri fur le Hegiflre XIFàe la Chambre Sfiytk 
éts Libraires & Imprimeurs de Paris . No. 103. Fol. 
9pit , conformément aux €tncteus Réglunens , confr» 
pus par celui du xS Février 172,3. -A Paris, ce \i 
ifovembre 175^* 

LE MERCIER , Syndic. 



ERRA TA 

S'orne I. p. 159. PUcon^ Ufa^ Pleth«n« 
^ome ). p. i9f • Aote (i) ltjh[ on pourroit (Hre dil 
Peie Malebranche ce que M. deFontenclle ditdt 
M. des BiUetes. Les hommes croient etdmdiijt* 
yfBCAc ce^*il$ To«:ni , fcc» 



